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CADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 16 JUIN 1939. 


PRÉSIDENCE DE M. AuGusre CHEVALIER. 


ts | _ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


48 _ M. le Présinexr souhaite la bienvenue à MM. OLe Perer ARVESEN, 
E “ee Secrétaire perpétuel de l’Académie Royale norvégienne des Sciences, et 
\ Jean Tiumermaxs, Membre de l’Académie Royale de Belgique, qui assistent 
_ à la séance. 


L THÉORIE DES ENSEMBLES. — Les suites canoniques. 
E te Ve Note (*) de M. Anrxaun Densoy. 
T0 ÿ à L 


Cette Note, complétant celles des 19 et 26 mai, achève l’analyse du troisième 
fascicule, prêt à paraître, du traité « L'Enumération transfinie ». La détermination 
alternée des suites canoniques des nombres de la classe IT et des suites ultracanoniques 
des nombres de la classe [II permet de mener le premier problème à son terme. 


4 de déterminer la suite wltracanonique, de type <a, tendant vers un nombre de “à 
deuxième catégorie U de la classe [IT (seuls les U<{ Y doivent nous servir). On -148 
transpose en ultraéléments tout ce qui intervient dans la recherche des suites | 4 


canoniques des nombres de la classe II (563 ); Q est le premier nombre de la ? 1 


\ 


classe IV; une suite (S) ou o(+) est du type -(0) [1 (+ o) ka 0 |. L'ultra- N 


nodale d’une suite de type r() est la suite commune à toutes ses itérées de 
“à rangs à << Q [c'est par définition l'itérée d’ordre Q pour les ulirasuites (566)]. 


3 L’ultranodale de S(Ü) est notée S(Ü + 1). On définit les ultranodales de 


; Solution du problème des suites canoniques (*).— Le problème est ramené à celui (11300 
- ; | 
: 

“À 

2 

6 

6 


(*) Séance du 4 juin 1952. 
(2) Comptes rendus, 23W, 1952, p. 2033 et 2129. Les chiffres entre parenthèses renvoient 


aux pages du Traité. 
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tous rangs inférieurs à Q. nn daloute rang Q[S(Ü + Q) pour S(Ü)] 


Fe. est la suite des éléments initiaux des nodales de rangs inférieurs à ©. 

+ ne F1 S(1) est la suite (1ZY< 0). Son ultranodale de rang 0, soit S(@), 
4 | est QŸ. | | 
Es : | Les suites ultraprincipales possèdent trois caractères (a) [tout élément 

ET 5e o (; ) supérieur à son rang +, deseconde catégorie sans être ultranœud de lasuite, 

54 2 | a pour suite ultracanonique ol) (565), (b) (568) (les ultranodales, sauf 

NT celles de première catégorie, sont ultraprincipales) et © (569) (donnant les 


12 | suites ultracanoniques des éléments isolés de la première ultranodale). 
D. : Par analogie avec le postulat VI, l’ultrafondamentale S (à NW 1) étant 
connue, son ultranodale d’ordre (DR S(Ô SW + à), est ultraprincipale (570). 


Voyons déjà où nous avons conduit la solution du problème ®; $(à) est la suite QT. On 
forme ses itérées Q,5(+) (1220 < &) par la règle : CEA EE a;(at), et régularité 
de la succession Q; (+). La suite | de type -($)] commune à toutes ces itérées est la première 
#4 / + ultranodale S( Q+ 1) de S(@). Son nombre initial & est la limite de la suite lie caie 


& nique Q@, — Q,(1) (1-£v <). Nous avons résolu le problème ® jusqu’à &« (D) — i(e —- 1), 
D. nombre impensablement grand. Et ce n’est qu'un début (572). 


0 Les nombres essentiels des classes Let IL (536). — A À décrivant le segment 
S(Q, O) correspond le nombre essentiel, de première espèce ou de seconde 


* x 
2 catégorie, À<ÙY. Pour À= 1, À = 1. Si À s'accroît d’une unité, il en est de 
À Le a > + 
même de À. Si tend vers un nombre de seconde espèce 0, À tend vers un 
LI a #, L . 
nombre de seconde catégorie Ü, la suite canonique de Ü se transposant en suite 
‘4 5 x 
“ ultracanonique pour 6. 
Ainsi, nous avons les couples : (n, n) (1n<w); (w, Q\;(oxp+n,Q xp+n), 


(1Zp <ow); [P(o), P(@)], P(x) étant un polynome; (w,, @,) (superposition à w, @ 
de 7 — 1 exposants successifs égaux à ces nombres); (e, : ), elc. (a77). 


. Quand on ajoute la suite S(U) aux suites antérieures S(U/) supposées 
connues, en utilisant les caractères (a), (b), (c) des S(U/) et seulement le 
\ caractère (a) de S(U), «(®) a une certaine valeur a(U}). Si U— À, soit 
| A(X)= a(U) (539). | 
SiU— À (aussi À) est de première espèce, nous supposons que S(U) possède 
les propriétés R et K [est connue ou réduite la suite canonique de tout nombre 
étranger à S(U) ou isolé dans S(U)]. Alors, A(A)—:ë(U +1). 


Si U — À est de seconde catégorie (et À de seconde espèce), soit À, la suite 
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canonique de A(1Zn<w). La suite ultracanonique U” de U coïncide avec À, 
pour 1<v—=n< vw. Ensuite, elle transpose cette progression À, dans la 
classe [IE pour y =. Supposons connues ou réduites les suites canoniques 
de tous les nombres qui ne sont pas isolés dans une suite S(U°), 0 étant de 
seconde espèce. Avant l’admission de S(U) au rang des suites principales, 
ax(dD) reste Em G), sans aucun progrès par la considération 


\ 
FE. 7 


Po he “ 


> ES VS AE Kai 2 FRS 


des suites principales S(U') pour y>=w. Mais; S(U) étant introduite, 
A(A)= iU +1), incomparablement plus élevé que #(U°) (cet w n’est pas un 
exposant, c’est un indice de rang). 

Quand U décrit en croissant le segment S(Y, O) et que l’on utilise les suites 
principales, jusques et y compris S(U), la suite A(À) des valeurs distinctes 
prises successivement par «(®) progresse seulement pour les valeurs essen- 


“ 
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.  tielles À de U et a suite croissante A(X) n'est pas régulière. Six est de seconde 


espèce, A(2)> lim A(À'), en général du moins (583). 
, DAN 


La suite irrégulière A(X) ne parait pas avoir de nœud, et c’est pourquoi le 
problème ® peut sembler résolu (580). Toutefois, pour justifier cette opinion, 
il est nécessaire de poser quelques nouveaux principes (580). La difficulté de 
choisir la suite initiale S(U") de toute succession canonique E(U) se trouve Be 
levée (583). Elle ne se posait que pour les valeurs essentielles non isolées de U. 

Pour les nombres de seconde espèce de la classe Il, on constate que toute la 
difficulté de trouver une suite canonique se concentre dans la détermination 
de ses deux premiers termes. Pour les nombres de deuxième catégorie de la 
classe III, les suites principales de rang moindre étant connues, nous savons 
obtenir le début de la suite ultracanonique jusqu’au terme de rang w inclus. 
Comme toute la partie ultérieure s’ensuit (postulat X), par l’alternance et 
l’aide mutuelle des deux progrès le problème des suites canoniques semble 
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PHOTOGRAMMÉTRIE. — Discrimination et correction de l'influence des défor- 
mations locales latérales des faisceaux perspectifs dans le cheminement photo- 
: grammétrique aérien. Note de M. Grorces Poivizziers. 


Les déviations locales latérales des rayons perspectifs entraînent des erreurs 
d’éloignement des points de connexion des couples dans le cheminement photo- 
grammétrique aérien. Ces déviations peuvent être décelées et leur influence éliminée. 


Dans une Note récente (‘}) j'ai indiqué l'existence de déviations locales 
anormales de rayons perspectifs dues en particulier à la réfraction atmosphé- 


————————————————————— 


(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 2245. 


rique. J'y ai montré a Four Te OR transversale Re 
déviations avait sur l'établissement de l’image plastique et comment, par une 
méthode appropriée, il était possible de diagnostiquer ces déformations trans- 
versales et d'éliminer leur influence. 

La composante latérale modifie la parallaxe stéréoscopique et par suite 
l'éloignement z des points restitués. Dans un couple isolé, l'erreur dz qui en 
résulte ne peut être décelée que sur les points du canevas de préparation et 
ceci à condition que le nombre de ces points soit surabondant. 


Nous allons montrer que dans un cheminement photogrammétrique aérien il 
est possible de déceler ceux des points de connexion pour lesquels existent de 
telles déviations. 

Rappelons que: a, B', y'et x”, B”, y” étant les défauts de calage angulaire des 
deux faisceaux perspectifs d’ ve “couple autour des directions parallèles aux +, 
y et de la restitution, ©: et 2! des erreurs sur la position des points de vue 
respectifs, Ab l'erreur sur la composante de base suivant l’axe des æ, la compo- 
sante by étant nulle, les erreurs d! et d' sur les éloignements des points situés 
respectivement dans les plans æ = o et æ — b ont pour expression : 


he BUS ”_ crie = s'), 


Dans un couple (Æ— 1) les points de connexion avec le couple Æ se trouvent 
dans le plan æ— 6 et dans le couple # ces mêmes points se trouvent dans le 
plan æ — 0. La différence Az, constatée sur l'éloignement d’un point dans son 
passage d’un couple à l’autre a donc pour expression 


Ask 2 — 2j 4 — (Abz— Aby_ AA EP d,+b(a"+a)+y(B8"— 6) 


b 
si l’on a conservé la même valeur b pour la base dans les deux couples, si les 
erreurs de calage sont systématiques et si aucun des rayons perspectifs corres- 
pondanis n’est dévié latéralement. 

La quantité 


ed, — 0. + b(a"— à!) 


peut être déterminée en effectuant la somme de bAs/s pour tous les points N 
d’ordonnée y — o utilisés comme points de connexion. 


I b a 
> As =(Ab,—Ab)+e QU 


> 


ou la même somme pour tous les points A et A! dont les rapports de coor- 
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“re L'erreur systématique de céles ge ‘+ g “ie être ensuite déterminée at 
J pari la relation 
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Les erreurs accidentelles de calage et les composantes latérales des dévia- 
üons des rayons perspectifs qui modifient les Az faussent peu les valeurs 
_ théoriques de e et de bB dues aux seules erreurs systématiques de formation de 


TES l'image plastique si, dans l’établissement de celle-ci, on a pris soin de discri- à 
A 


__ miner les déviations transversales. 
D Dans la connexion de deux couples voisins, les Az alors érihier la 
4 relation 


\ 
No — (rs Aby1) TE : e «ps 7 


\ 
? 


= 7 er pour les points N(y=0}, A(y/z — + à, A'(y/z =—t) les relations 


b b 
(£au— ax) =e(i x) + bb, 
E b b {D b 
à 1 EE re e (as saw) =e(£ N=—= zx) se tb 


doivent être vérifiées dans les limites de précision, d’une part de formation de 

; ur l'image plastique et d’autre part de mesure des éloignements z. Une erreur sur 

CE l’un des trois Az est ainsi aisément décelable, elle indique une déviation latérale 
| anormale de l’un des rayons perspectifs du point correspondant. 


On peut opérer graphiquement en portant en abscisses les quantités 
(b/zA —b/zN) et (b/zN'—b/zA') et en ordonnées les quantités correspon- 
| dantes fonction de bAz/z; les points doivent être alignés sur une droite de 
: pente e dont l’ordonnée à l’origine a pour valeur #b6. 
| Dans le cas d’un terrain peu accidenté l'erreur systématique e n'intervient 
A plus et l’on doit avoir 
j Az, — An = ty sx ÿB; 


| l'opération de contrôle est simplifiée. 
Il est ainsi possible d'éliminer une cause importante des cassures constatées 
dans les cheminements. 
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M. Pierre-Paur Grassé, faisant hommage à l’Académie du Tome [* du 
Traité de Zoologie, publié sous sa direction, s’exprime en ces termes : 


Cet Ouvrage se rapporte à la phylogenèse du Règne animal (Lucren Cuénor), 
aux Généralités sur les Protozoaires (Pierre-P. Grassé) et aux Flagellés 
(Juues PavizcarD, ANDRÉ HoLLaNDE, GrEoRGEs Dercandre et Pierre-P. GRASSÉ). 
L'étude des Protozoaires s’étalera sur trois volumes du Traité; c’est le plus 
gros effort de synthèse accompli depuis l’œuvre de Bütschli, parue dans le 
« Bronn’s Tierreich » (1882-1889). Il ne s’agit pas d’une compilation, mais 
d'un ouvrage critique hautement original, qui montre, à l'évidence, les pro- 
grès considérables réalisés depuis un peu plus d’un demi-siècle par la protisto- 
logie : cytologie, cycles de reproduction, physiologie. 


M. Prerre Lesay fait hommage à l’Académie du premier numéro du 
Bulletin d'information de l'Union géodésique et géophysique internationale, 
dont il préside le Comité National français. 


M. Rocer Heim dépose sur le Bureau de l’Académie un Ouvrage de 
M. Georces Becker : La vie privée des Champignons, dont il a écrit la Préface. 


M. Frépéric Riesz adresse à l’Académie un Ouvrage qu'il a publié en 
collaboration avec M. BëLa SzôreraLvi-Nacy, intitulé : Leçons d'Analyse fonc- 
tionnelle, publié par les soins de l’Académie des Sciences de Hongrie. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Caarces Maurain : La constitution 
physique de la Terre, par Jeax CouLoms. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Observatoire de Paris, Section d’Astrophysique, à Meudon : Cartes 
synoptiques de la chromosphère solaire et Catalogue des filaments de la couche 
supérieure, par Lucien n’Azamsusa et R. Senvaran; Vol. I, fasc. IX, années 1940 
à 1944. 

2° Heracuines Cesar DE Souza-Arauio. Historia da Lepra no Brasil. Vol. I : 
Pertodos colonial e monarquico (1500-1889); Vol. IL : Periodo republicano (1889- 
1946). Album das organizacôes antileprosas. 

3° HeracLines Cesar DE Souza-ArauJo. Atla pr 
Daniezssen et Car Winezu Boëck. ND ta 


4 Kyushu University, Fukuoka. Reports of Research Institute for Applied 
Mechanics. Vol. I, n° 1, 2. 
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AA M 2 moyenne des nombres premiers. TE 
Note (*) d de M. cu, Founs IER, “ee par M. René Garnier. 


Dao P,=uw Logo liant un M nbre premier P, à son numéro 
d'ordre © et résultant d’un théorème de Hadamard et de La Vallée Poussin, 
ne représente la distribution moyenne des nombres premiers que d’une 
manière asymptotique, vers les très grands nombres. 

Il nous a paru intéressant de chercher une équation modifiée qui soit éga- 
lement valable dans le domaine des premiers nombres premiers. Nous avons 
SSAYe une équation de la forme 


. js Pa at + D) log(u + b), 2 
où a et b sont deux constantes el w le numéro d’ordre du els premier PR. 
st 2 est considéré comme premier nombre premier. Bien qu’il réponde à leur 
définition générale, le nombre 1, le plus souvent, n’est pas compté parmi les 
nombres premiers. S'il l'était, le numéro d'ordre de P, deviendrait w +1. 
En prenant la moyenne, c’est-à-dire en faisant b—0, 5 dans l’équation 
ci-dessus, nous avons vérifié sur les 1000 premiers ombres premiers : : 

1° que la moyenne arithmétique de a est 2,64210; | 
2nque les écarts autour de cette moyenne se répartissent statistiquement 


suivant la courbe de la figure 1, assimilable à une courbe de Gauss; 


2% 1% O0  +1% +2% Valeur des écarts 
Fig. x 


3° que les écarts les plus grands (en % ) se trouvent au début; 
4° que l'équation 
P, = 2,64210(& + 0,5) log(o + 0,5) 


représente d’une façon remarquable la distribution moyenne des 1000 pre- 
PR Ne 


(*) Séance du 4 juin 1952. 


_ au 620", à la même échelle. 


600 605 610 k 615 620 
Fig. 3. 


Du côté des grands nombres, pour w — 664999, P, — 10 006 72 16). Notre 


(:) Harpy et WriGnr, The Theory of Numbers. 


ALGÈBRE. — Sur l'algèbre d’un demi-groupe fini simple. 516 PS 
Note de M Marraxxe Tessier, présentée par M. Jacques Hadamard. 


 L’algèbre & d’un demi-groupe fini simple S, non réduit à un groupe, sur un corps 
- de caractéristique nulle, a toujours un radical @ non nul qui vérifie ARA — O. SisS 
4 n'a qu'un idéal à gauche, ses représentations irréductibles sont les représentations 
; irréductibles de l’un des groupes, tous isomorphes entre eux, dont S est la réunion. 


À à Un demi-groupe fini S, sans zéro, simple (c'est-à-dire ne contenant pas 
E— d’autre idéal bilatère que lui-même) a la structure suivante (1): 7 | 
78 ) = s ete STE t Œi 

à ER Ge DE > Ci G=> Gi D=y Cik- 

< HT =) LR k=1 - = 
4 E désigne ici une réunion d’ensembles disjoints. Les G; (resp. D;) sont des 
74 


idéaux à gauche (resp. à droite) minimaux dans S. Les G;, sont des groupes 
tous isomorphes entre eux; soit e;, l'élément-unité de C;. On peut associer 
dans cet isomorphisme aux éléments e,,, 4,, b,,, ..., de C;, les éléments e;, 
aix, by ... de Cx. La loi de multiplication, respectivement dans D, et dans 
chacun des G:;, est la suivante : 

‘an 6j = aj D; (TER, Es), 


dix bu = dir Dix (ÉTENRRE ES SE El T0 te). 


Mais dans D,, k<1;en général ab; <axb;x, et à plus forte raison 
aix by a;x by. Mais on a toujours : 


Orei= CG; ejr Ci = Cu PR 0 SA 1) SR )S 
Construisons l'algèbre &ayant pour générateurs les éléments de S, les coeffi- 
cients étant les éléments d’un corps K de caractéristique nulle. 
- Étude d’une sous-algèbre. — Soit &, la sous-algèbre engendrée par les élé- 
ments de G,. Un élément de &, s’écrit 
D Ein Ent Qu Gus + Bar Dan +... + Eso Co + Que Gi + Bis do +... + Encre + ur die + Bar bre +. 
4 | 
ou 
t L L 
É al 
ps eneur+ aka + Birbix +... (Eix Am Br... EÂ). 
k—1 ki k=1 à (10 
(:) Suscnkewirscu, Math. Annalen, 9, 1928, p. 30-50. 
à [sn 


tout . ses SEE rh à TRS Des Sao, De ra 


de la forme 


rue Fe æ + tél RS 
[ € Q & 12 LA r Del { 
4 \ HUE 3 £ 


k=1 k=1 Et 
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par conséquent > AUTRE o, quel que soit he Es De même tout élément 
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ne E1k CHE S Lik dax > Bikbir. Æ avec Du JS pe: 
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est annulé à gauche par tout élément de @&. Soit @, l’ensemble He tous ve 
éléments ainsi définis; tout élément r,æ(r, ER,, xEe;) appartient ar, 
car c’est une combinaison linéaire d’éléments de la forme 7,h,, qui peuvent 
s’'écrire 

£ 


t r 
PUS u(ehhut+ 3 Ÿ d%x(ah}ix ns CMAUZONT: avec D Nt. Pis 0 


EL ee 1 E=t - E=1 ES RAA. 


&, est donc un idéal à droite de &,; étant annulé à gauche par &;, c’est un 
idéal bilatère nilpotent de &;. €, étant l'algèbre du groupe C;:;, montrons 
que &, = R, + €, autrement dit que nous pouvons écrire tout élément æ és A4 
sous la forme : | Le 


== c'es — RE SE B'bi+. CAC +Ze pes + Éair air Gr be 


avec | \ 


Comme d'autre part æ— Xe,seir+ Soudi + EB,xb,,..., il suffit de poser 
t nl { 
a eu pour #1; &, = Ù eu; = — Ve, et de même pour les a, B, etc. 
t=2 E—A 
On a bien la décomposition annoncée. €, étant semi-simple, puisque c'est 
l'algèbre d'un groupe fini sur un corps de caractéristique nulle, l'idéal bilatère 
nilpotent R, est le radical de &, (*). Toutes les représentations irréductibles de G, 
sont donc celles du groupe abstrait C, isomorphe aux C4. 


(?) Van per Waërbex, Modern Algebra, 11, 1949, $ 127 et 193. 
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360 F- . ee ÊL < = : F 4 ape | Ë Ee 
- Théorè nes de décomposition dans certains treillis et demi-groupes 
tculés sans condition de chaîne. Note de M®° Manie-Louise Dusreir- 
 Jacorix, présentée par M. Henri Villat. 
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_: Après le travail de M. Ward et R. P. Dilworth (:) sur les treillis à chaine ascen- 

_ dante. L. Lesieur (2) a étudié les treillis vérifiant la condition de chaîne descendante. 
Nous nous proposons de caractériser un type de treillis généralisant les treillis de 
Dedekind, ne satisfaisant à aucune condition de chaîne et dont tout élément est 
représentable comme intersection d’un nombre fini d'éléments primaires. 


Le Nous nous plaçons d’abord dans un treillis quelconque et obtenons un 
__ théorème de représentation à l’aide d'éléments N-irréductibles. Nous appli- ” 
__ quons ensuite ces résullals au cas des treillis susceptibles d’être munis d’une 
Fe. multiplication admettant comme élément-unité l’élément-universel # du treillis 
É, _ (treillis du type M). ; 
L- Dérixiriox. — Un élément x < e d’un treillis Gest dit totalement N-trréductible 
(t&-N-trréductible) st et seulement si la section finissante de x est totalement 
ordonnée (un tel élément est évidemment N-irréductible). 
# étant l’équivalence définie dans un demi-treillis pour l’union par 
- a=b(#F)=(aUx—=e-bUx—=e), on démontre sans peine les deux pro- 
priétés suivantes. Dans tout treillis & : | 
1° deux éléments t-N-irréductibles comparables sont congrus mod #; 
2 _ 2° dans G/#, la classe d’un élément #-N-irréductible est maximale. 
L'équivalence # n’est pas, en général, régulière pour l'intersection; nous 
nous bornerons, dans la suite (sans le répéter), à considérer des treillis dans 
lesquels cette propriété ait lieu (°). 
EE Définition. — Nous dirons qu’un treillis est du type D (et nous le dési- 
| gnerons par @} si, et seulement si deux éléments t-N-irréductibles de @ qui 
ne sont pas premiers entre eux sont comparables. Il en résulte alors que deux 
éléments 1-N-irréductibles non comparables ne sont jamais congrus mod #. 
On peut donc établir les deux propriétés suivantes, dans un treillis @ satis- 
faisant à la 
Condition 1. — Si xEe® n’est pas -N-irréductible, il existe y, et y, € 
t-N-irréductibles et non comparablestels que x <y,Ny:;0na: 


PE OS, LG EEE tie RE RE DRE SR EEE 


(:) Trans. Amer. Math. Soc., 45, 1939, p. 335-355. j 

(2) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 2250. 

(2) IL en est uinsi, en particulier, pour les treillis du type M. Voir par exemple 
M.-L. Dosres-Jacorw, Comptes rendus, 232, 1051, p. 287-289. 
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1° Tout élément congru mod £ à un élément 7-1 irréductible est t-N-irré- 
ductible; LAS 

> tout élément d’une classe maximale de @/F est & N-irréductible. 

Définition. — Nous appellerons treillis de Dedekind généralisé un treillis @ 
tel que tout élément de @ (distinct de e) soit, d’au moins une manière, inter- 
section finie d’éléments t-N-irréductibles, deux représentations sans élément 
superflu d’un même élément, si elles existent, ayant le même nombre de 
composantes, celles-ci convenablement numérotées, étant congrues deux à 
deux mod #. 

On peut alors établir Les résultats suivants. 

Taéorèue L — Pour qu'un treillis ® soit un treillis de Dedekind généralisé, 1l 
faut et il suffit qu’il satis fasse à la condition Let aux deux conditions : 

Il. @/F est un N-demi-treillis de Dedekind (*). 

II. Si xe@® n’est pas -N-irréductible ts X=Min...nM(Xe@/F, 
æeX, M; éléments maximaux de @/#), il exsiste m, eM, et s tels que, 
= mNs avec S ÆM,,5eSEeR/F. | 

Taéorème [l. — Dans un treillis de Dedekind généralisé du type M, la repré- 
sentation de tout élément en intersection d'éléments t-N-irréductibles est unique. 

Ceci résulte du fait que le produit d'éléments premiers entre eux est égal à 
leur intersection et de la propriété (valable dans un treillis multiplicatif entier) 
abZc, aUc—e entraînent bc. 


Tutorèue IL. — Si l’on suppose que, dans un treillis de Dedekind généralisé 
du type M, @,, il n’existe aucun élément incomparablement plus grand (*) 
qu’un autre, tout élément de O), est d'une manière et d'une seule intersection finie 
d'éléments primaires. 

Il suffit de montrer que tout élément mn t-N-irréductible est De ares Soit . 
en effet æy <m, æ Æm. Comme YUm—e, æy.“m entraînerait æ.<m, 
on ayUm—0<e. Mais m0, donc O=m(F); comme toute classe mod # 
est multiplicativement fermée, et toute classe maximale une chaîne, O6", quel 
que soit l’entier N, appartient à la chaîne de m, et puisque @, est supposé 
archimédien (*), il existe N tel que @\Zm, d'où, y" <@\ “1m. 


(*) Un n-demi-treillis de Dedekind est un NA-demi-treillis dans lequel tout élément 
est d’une manière et d'une seule intersection finie d'éléments maximaux. Pour les condi- 
tions entraînant qu'un N-demi-treillis est de Dedekind, voir par exemple le théorème 10 
(chap. V, $ 2, 2° partie) des Leçons sur la Théorie des Treillis, par M.-L. Dubreil-Jacotin, 
L. Lesieur et R. Croisot, à paraître dans la Collection des Cahiers scientifiques. 

(5) Voir par exemple G. Birknorr, Lattice Theory, p. 225. Il s'agit là d’un groupe 
ordonné, mais cette notion, comme celle d’archimédien, joue un rôle important ee dans 
les demi-groupes ordonnés (voir par exemple, Loc. cit. k, ch. LL, $ 7, 2° partie). 
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: Note de M. Mc Pasrinis présentée par M. eut 


| be Définitions. — L’ équation fonctionnelle de Schrœder (*) s'écrit 
HARAS de F[f(e)]=sF(æ) | 
D où Le est une fonction donnée de la variable complexe x et F(æ) la non 


inconnue. Dans le cas où s — /’(0), on a l'équation de Kænigs. Une extension 
au cas des fonctions de plusieurs variables est fournie par l'équation 


L cs #s Ft (x, Lay es. Th) ACT ir. +.) Zn), : Hat ds Las LD Æn)|] AE Toy... CAE 


or ET dr Je est UN système de fonctions données et F(æ, Los is Acte 
D = :fénction à déterminer. Nous supposons que les fonctions fi(æ,, &:, ..., æ,) 
Je sont analytiques, s’annulent à l’origine et admettent un système de fonctions 
; _inverses. Nous avons montré que, dans ce cas, nous pouvons, sans diminuer la 


» 


généralité, supposer les /; de la forme 


E Ji(æi, Toy +... Tn) == dù a + de Ba ce Ÿ Li + > NET, DAT AS ar. 
1 1] Ù Ne Vida Vn > Ê 
= Nous posons f, | Re 
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Br. Ne A let = 29, ie 
Nous avons le théorème suivant : 


2. THÉORÈME. — Sr, pour une VAlEUTAeMEET,2, 2.0); LASuUte f, (Lis Tasse) Un) 
€ P—=1,2,...) forme une famille normale dans un certain domaine D qui admet 
vo comme point intérieur, l'équation 


Do col ae me: À + ic 


L (OR nb frs ane fn, M mn) = GP (ms man Ga) 
8 admet au voisinage de l'origine une solution analytique. 

1 En effet supposons d’abord |a;|==1 (posons a;=—5;). Comme la suite | /? | est 
4 normale dans D et que tous ses éléments s’annulent à l’origine, elle est bornée 


1 dans tout domaine AC D. Il en est de même de la suite {o;,(æ,, æ:, ..., &n)} 
(p—1; 2, -..), où 4 , 3 

pu 2 [EE + É -..+ À] 

| EE PLIS SE $? 

4 L re SE . 

4 donc cette suite aussi est normale dans A. Soit 


OPEN UNS END 


une suite partielle de {®;,}, qui dans A converge uniformément vers une fonc- ‘ 


(4) Math. Ann., 1891, p. 208; KoniGs, Ann. Sc. Éc. Norm. Sup., 1884. 
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Donc, quand q > | La DIR CA RE | 5 
Fe M) Flo Joe fr) = S Fi Las ce.) En). : | : 
3. Remarques. — 1° Le cas où |a, | 1 se ramène au précédent en inversant 
le système y;— = fifdi, Dis 5 Da) (1, Lys n).- 
2 Désignons par / et F respectivement les substitutions 
FÆlss Fi(æi, Res GP) IE bo le MDN 
Len Je rs Lil (432, ni, de); 
par S, la substitution À 
| D [Die 
alors l’ensemble des équations (1) relatives à 7 —1,2, ...,n s'écrit symbo- | 
liquement 
Fe RS: 
Or la solution donnée par le théorème ci-dessus est inversive, et si nous 


posons F'— 4, le théorème qui précède nous donne aussi la solution du 


système “ie 
/ DYE= SD.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un théorème fondamental 
de la théorie des j Jeux. Note (”) de M. Hercuura Kweser, présentée 
par M. Joseph Pérès. 


Généralisation du théorème fondamental de von Neumann dans la théorie des 
Jeux (1). 


Tuéorème (N’). — Sorent : 


(2?) Nous avons étudié ce système dans le cas particulier où, pour chaque à, (arga)/r est 


commensurable et | a;| —1 dans un mémoire qui est sous presse dans « Compositio Mathe- 
matica ». 


(*) Séance du 4 juin 1952. 


(:) Math. Ann., 100, 1928, p. 295-320 ; J. von NeumManN and O. MORGENSTERN, Theory 
of Games and OPA Behavior, 1944. 
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1° K et L deux espaces convexes ( par exemple deux parties convexes d Dis 
ARS sur le corps des nombres réels : 

2 f(x, y) une fonction linéaire en x et en y pour xEK et re L: 

3% K compact (?) pour une topologie dans laquelle toute fonction f(x, y) 
pour y EL fixe est semi-continue supérieurement. 

Alors on a 

supinf/f(æ, y) = inf max x (es #): 
rek »EL JEL re 

C’est une généralisation assez large du théorème fondamental de 
J. von Neumann dans la théorie des jeux (!). D’autres généralisations ont été 
données par MM. J. Ville (*), A. Wald (‘), S. Karlin et autres QOne 

On démontre le théorème (N') au moyen de trois lemmes. 

Lee [. — Soient f et g deux fonctions linéaires et semi-continues supérieu- 
rement dans l'espace convexe et compact K, et soit min(f(æ), g(x))< 0 pour 
tout æEK. Alors on peut trouver 90 et 50, de sorte que 5+5—1 et 
of(æ)+ 68g(æ)< 0 pour tout xEK. Ç 

Pour le démontrer soit M (resp. N) la partie de K dans laquelle f(x) = 0 
(resp g(æ)=0). Dans M (resp. N) on a g(æ)<'o (resp. f(æ)< 0). Les 
parties M et N sont compactes, sans point commun. Si M ou N est vide on 
prend o—1—05—1 ou —0. Autrement, posant 


max max 


xem — (x) MAIS “ eu LAN (4) vi 


Eee LE ) ST NI EN Ho de 


et calculant g(x) 0 au point où le segment pq rencontre l’'hyperplan f(æ)—0, 
on trouve aB<{ 1. Soit y > x, 2 > 6, yo — 1; alors on peut prendre 


I Ô + 1 
DS ’ == Ez5k . 
à Fi DAS Lt el DSL 
Lemme 2(n). — Soient f,(x), ..., f,(æ) des fonctions linéatres et senu- 


continues supérieurement dans l’espace convexe etcompactK,,etsoit min h (æ)< 0 
V=A, 


pour tout æEK. Alors on peut trouver $,=0 (v=—1,...,n), de sorte que 2 
et h(æ) = 29, f,(æ) < 0 pour tout xeK.. 

Le lemme 2(1) est une tautologie. Supposons donc » 1 etle lemme 2(n —1) 
établi. On peut appliquer 2(n — 1) à la partie /,(æ) 0 de K (si elle n’est 
pas vide, cas auquel on prendra #=—/,) et aux fonctions /1, ..., fn1- 
Soitg== c4 fa. 4074 fra la fonction obtenue. En appliquant le lemme 1 


(2) Par « compact » nous n’entendons pas que K soit séparé, mais seulement que le 
théorème de Borel soit valable. Fe 

(“) E. Borez et coll., Traité du Calcul des Probabilités et de ses Applications, 2, 
1938, n° 9. 

(*) Ann. Math., k6, 1945, p. 281-286. 

(5) Ann. Math. Studies, n° 24, 1950. 
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Leme 3. — Sous les horse du théorème e\ )on a L ) ou En): 
(£) HyaunxeK tel que f(x, y) =>0 pour tout y EL; : 


(n) Hy aunyeL tel que f(x, Y)< 0 pouriout 2 EK: 
Supposons (£) faux; cela veut dire : à tout æ€eK on peut associer 


un y=p(æ)eL tel que /(æ, p(æ)) 0. Soit ©, l’ensemble des æeK qu 
donnent f(x, y) << 0; c’est un ouvert dans K. Comme ze O4, K — LU O2) 


| xEkK 
on trouve des points y,—p(æ,) en nombre fini (v—1,...,n), tels que 
K — LU O,., c'est-à-dire min, f(æ, y,) 0 pour tout € K. Du lemme 2il 


dur 
s’ensuit f(x, y)<o pour tout +€K si l’on prend y = £s,y,. Donc (n) est 
valable si (£) ne l’est pas. CO D, 
Maintenant, pour démontrer le théorème (N') on applique le lemme 3 à la 
fonction f(æ,y)—c qui est, elle aussi, semi-continue supérieurement 
en æ et linéaire en æ et y. Si (€) est valable on a un x,€K tel que la 
fonction o(æ)— TU y) vérifie o(æ&,)=c; donc 


VER) A supo(æ)= sup inf f(x, »)>c. 
xek xek EL 


7 


Si (n) est valable on a y,€L tel que la fonction Ÿ(y)—max/f(æ, y) 
rek 


vérifie (y) << c; donc 
(n) B= infÜ(y)= inf max f(x, y) <c. 
EL YEL rek 


Prenant c— B on rend impossible (1'), de sorte que (£’) est exacte, c'est-à- 


dire AB. La démonstration de l'inégalité AZB étant élémentaire, 


le théorème (N') est établi. 
Remarquons encore qu’on peut remplacer sup par max dans ones du 
théorème. 


GÉOMÉTRIE. — Extension de la notion d’orthopôle. 
Note de M. Arrnoxse Marmiow, présentée par M. Paul Montel. 


On sait que l’orthopôle d’une droite A relativement à un triangle ou tétraédre 
jouit. des trois propriétés suivantes (nous les énonçons pour le tétraëdre) : 

1° point d’égale puissance par rapport aux sphères podaires de tous LES 
points de la droite ; 

2° interséêtion des plans podaires des trois points de A dont les projections 
sont coplanaires et du point isogonal du point à l'infini de A (plan podaire per- 
pendiculaire à A); 
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3° équicentre commun des tétraèdres podaires des points de À (point ayant : ê 

mêmes coordonnées barycentriques dans ces tétraèdres). 1 

La deuxième propriété se déduit de la première, les plans podaires étant des 

sphères podaires particulières qui doivent par suite passer par le centre de la # 

sphère orthogonale à ces sphères podaires. La troisième se déduit de la se 

deuxième et du fait que les sommets des tétraèdres podaires forment des divi- ‘4 

sions semblables sur leurs droites-supports (‘). | # 

L'extension de la première propriété à l’espace euclidien à n dimensions E, A 

que nous avons établie dans une Note antérieure (?) entraîne donc celle des “ 

deux autres et par suite l’extension de la notion d’orthopôle au simplex de E,.. EL: 

Dans la présente Note nous allons montrer que cette notion avec les trois pro- AFTER 
1 priétés qui lui sont attachées s'étend aux projections sur quatre droites de FASS 
l’espace ordinaire (au lieu de quatre plans) et plus généralement aux projec- Ÿ ‘à 
tions sur (7 +1)4-plans (*) de E, (au lieu de n +1 plans). Dans les deux cas, “ei 


les sommets des tétraèdres ou simplex podaires décrivent des divisions sem- 

| blables sur leurs droites-supports et il suffit d'établir la première propriété. 

Le raisonnement de la Note rappelée est valable pour le cas de quatre droites D; 

._ de l’espace ordinaire à condition d’y introduire les modifications suivantes : k 

- remplacer les quadriques Q, tangentes aux quatre plans par des quadriques Q, à 
vues des quatre droites D; sous des dièdres droits, c’est-à-dire apolaires aux | 
couples de plans isotropes lieux des points de distance nulle à ces droites D,;, 
et la sphère orthoptique mixte de Q, Q, Q, par celle de Q, Q,, Q4. 

Le trièdre trirectangle dont le sommet est la projection d’un point P sur la 
droite D; est alors formé d’un dièdre droit d’arête D; dont les deux faces sont 
tangentes à Q, et du plan projetant P, tangent à Q dégénérée en deux points 
dont l’un est P. 

Dans l'extension à (n +1)k-plans K; de l’espace E, il faut remplacer les 
quadriques Q, tangentes à » +1 plans par des quadriques Q, apolaires aux 

“si lieux des points de distance nulle aux K;. Si l’un de ces K; est pris pour k-plan 
d’un #-èdre rectangle de coordonnées, les équations de ses plans étant æ, — 0, Re, 
LT —0, ..., æ,— 0, le lieu des points de distance nulle à ce Æ-plan aura pour 
équation 
Q= x; + x 


Entre les coefficients de l’équation tangentielle homogène £Ea;;u;u; = 0 
Rs ; au : 
(ë, j—1, 2, ..., n+1) d'une quadrique Q, apolaire à Q on aura la relation 


(2) J. NeuserG, Ann. Soc. Scientif. de Bruxelles, 1921-1922, p. 198-202. 
(2) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 2040. TRE 
(*) Nous adoptons la terminologie de Jordan dans son Essai sur la géométrie a n 

dimensions (Bull. Soc. Math., 3, 1875, p. 103-174). Un A-plan est le lieu des points dont 

les coordonnées satisfont à Æ équations linéaires. 


C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 25.) 194 
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et les plans générateurs de K;, dont seules les } premières coordonnées sont 
différentes de zéro, satisfaisant à Ya;;u;u;— 0, où à, j —=1,2, ..., F, avec la 
relation (r) seront tels qu’il y aura des k-èdres rectangles formés avec ces plans 
générateurs et tangents à Q,. La projection P;sur K; d’un point P appartenant 
à un couple de points PP’ d’une quadrique Q dégénérée homofocale à Q, sera 
le sommet d’un -ëdre rectangle formé d’un des k-èdres précédents dont les 
plans sont tangents à Q, et d’un (n — #)-èdre formé avec des plans perpendi- 
culaires deux à deux du (7 — #)-plan perpendiculaire à K; mené par P, plans 
qui sont tangents à Q. La sphère podaire du couple de points PP’ par rapport 
aux (n + 1)#-plans K; sera donc la sphère orthoptique mixte lieu des sommets 
des n-èdres rectangles dont # plans sont tangents à Q, et n — # à Q dégénérée 
en deux points. Le reste du raisonnement de la Note citée est valable. 

Propriétés diverses. — Les propriétés ci-après ont lieu pour les projections 
sur (n+1)#-plansK; de E, : 

1° la surface lieu des points à projections coplanaires est d’ordre n, l’enve- 
loppe des plans podaires est de classe 7 +1 et admet le plan de l'infini pour 
plan tangent multiple d’ordre 7; | 


2° deux points P, P’ qui ont même sphère podaire sont tels que les produits 
scalaires de leurs vecteurs-distances à chacun des (7 + 1) 4-plans sont égaux, 
leur valeur commune étant la puissance changée de signe de chacun des points 
relativement à la sphère podaire; ils sont conjugués par rapport au L'=' ponc- 
tuel de quadriques passant par les centres des 2” sphères tangentes aux K;; 


3° si la sphère podaire du couple PP’ est orthogonale à une sphère données, 
ce couple est conjugué par rapport aux n +1 quadriques g; dont chacune est 
le lieu des points dont le carré de la distance à K; égale la puissance par 
rapport à 5; comme conséquence, le lieu des points dont les sphères podaires 
sont orthogonales à une sphère donnée S est une surface d’ordren+ 1, jaco- 
bienne des 7 + 1 quadriques g;; 


4° les points d’une droite À se répartissent en groupes de 2+1 dont les 
sphères podaires passent par deux mêmes points; » points du groupe étant 
donnés, le (n+1)*" est l'intersection de A avec le plan déterminé par les 
n seconds points des couples copodaires (ayant même sphère podaire). 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Convergence des séries aléatoires et loi normale. 
Note de M: Paur Lévy, présentée par M. Paul Montel. 


Soil X4, X:, ..., X,,..., une suite de variables aléatoires réelles, indépen- 
dantes les unes des autres, dépendant d’une même loi £. Nous désignerons 
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Quoique ta donnée de H(æx) ne suffise pas à définir la loi #, complétée par, 


l'hypothèse, que nous ferons pour simplifier, que, si E(|X| X<®, on a E(X)—0, 


elle suffira pour la suite. On sait que, dans ces conditions, si de plus 


H(œ)=E(X?) <o, 


la condition 1 nécessaire et suffisante pour la convergence presque sûre de la 
série | 


A PME ERRTEE Da 


est la convergence de la série Ëa, (*). Si au contraire ECX*) est infini, cette 
condition reste nécessaire, mais n’est plus suffisante. Ainsi, si 


F(æ)=1— = (GE 5, OL EN), 


la condition nécessaire et suffisante est la CORRE CUEe de la série Z|a,|*. Si 
donc æ<{1, même la convergence de 2|4,| n’entraiîne pas la CORREBENE 
presque sûre de la série (1). 

Ces remarques très simples entraînent une conséquence curieuse relative au 
cas où la loi f appartient au domaine d’attraction de la loi normale. On sait 
que ce domaine est caractérisé par la condition | 


(2) ee lee) 


ce qui, pour les fonctions H(x) régulièrement croissantes, équivaut 
à H(æx)— o(x°) pour tout € posilif. Si E(X?) <<, et si les a, sont positifs 
et décroissants, la divergence de Êa, entraîne à la fois la divergence presque 
sûre de la série (1) et le caractère asymptotiquement normal des sommes 


Sn = di Xi + dX2+... + An Xn: 


Si au contraire E(X°)—, il peut arriver qu'il n’y ait que convergence 
intermittente de la loi dont dépend S,/N (N étant une fonction de » convena- 
blement déterminée) vers la loi normale réduite. Nous exclurons cette circons- 
tance en supposant à la fois que H(x) croisse régulièrement et indéfiniment, 
et que les coefficients a, soient positifs et décroissent régulièrement CAE 


(:) Pour tous les théorèmes considérés ici comme connus, Vour notre livre : T'héorte 
de l'Addition des variables aléatoires; notamment le chapitre V. 

(2) Une condition de régularité suffisante pour H(x) est que, quel que soit #1, 
æ > km, entraîne log[ H(x,)/H(æ)|—=0{log(2:/x,)} (pour æ&, infini). Une condition 
analogue pour À(n) = 1/na; est aussi suffisante. 


HE EM AN PSE ve HIER 
Dans ces conditions, et compte tenu de la condition (2) que nous supposons 
toujours vérifiée : la divergence presque süre de la série (1) est la condition 
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nécessaire et suffisante pour que la variable aléatoire S, soit asymptotiquement 
normale (*). Il résulte alors de la remarque faite au début de cette Note que : 
la réalisation simultanée de ces deux circonstances est compatible avec la conver- 
gence de la série Ea,. 3 


Supposons par exemple 


him H(x)log tr c (TE OP 0 FC ETEON, \ 
Lt+ 2 £ 1 
RES 1 Ë 
FER dre logf+t De 
La série £a? est convergente. Malgré cela, si 4 =6 ©0o, la somme S, est 
asymptotiquement normale (*). Si au contraire à € $, la série (1) est presque 
sûrement convergente, et il résulte du théorème de Cramér que sa somme 
n’est pas une variable normale. 


Plus généralement, à toute fonction H(æx) indéfiniment et régulièrement 
croissante qui vérifie la condition (2) correspond une coupure dans l’ensemble 
des suites { A(n)} [en posant na, —1/A(n)]. La somme $, est asymptoti- 
quement normale, ou non, suivant que la suite | ÀA(n)} appartient à la classe 
inférieure ou à la classe supérieure. Les suites pour lesquelles la série Za’ est 
divergente appartiennent en tout cas à la classe inférieure. Les suites {n° }(5©=0) 
appartiennent en tout cas à la classe supérieure. La coupure varie entre les 
deux bornes résultant de ces remarques, s’élevant quand la croissance de H(æ) 
devient plus rapide, de manière que toute suite { A(n)} croissante et telle que 
logA(n)=— 0 (logn) finisse par appartenir à la classe inférieure. 


ASTRONOMIE. — Étude de la raie 6548 À du doublet [NII] dans 
la nébuleuse d'Orion. Note de M. Grorces Courrès, présentée par 


M. André Danjon. 


Le montage utlisant des étalons interférentiels de Pérot et Fabry sur le 
télescope de 1,20m de l'Observatoire de Haute-Provence (*), a permis de 


mesurer le rapport d'intensité de la raie 6548 À du doublet de [NII] à la 
raie Ho de l'hydrogène. 


————————————————————————— 


(*) I en est ainsi même si E(x?)< ©, en excluant seulement le cas où la loi £ est 
précisément la loi normale (réduite ou non). 


(*) Ge résultat se déduit aisément des théorèmes du livre cité Note (*), notamment du 
théorème 34.1, p. 105. 


(*) G. Courris, Comptes rendus, 23k, 1952, p. 506. 


A LR Ü Ps À 2 
ar La, a à ARE ÉrTE Du EAN de 


él ‘au. trographe sis ses composantes 6548 
Ê “relativement faibles et très rapprochées de Hz. La raie 6548, 
Mac piust proche. et la plus faible, est généralement noyée dans l’irradiation 
photographique ou dans les résidus d’aberration de l’image de Ho. Un 
travail récent (?) a été fait au spectrographe par Marvin Lee White qui a 
mesuré le rapport 6584/Hx en plusieurs HOME de la nébuleuse d’Orion; 
en raison des difficultés précitées, cet auteur n’a pas donné de mesure du 


rapport 6548/H 2. 


Notre interféromètre est réglé de telle façon que le système des anneaux 
de Hx soit approximativement en discordance avec celui de 6548 et en 
coïncidence avec celui de 6584. Dans ces conditions le système des anneaux 
de 6548 est nettement détaché du système commun aux raies Ha et 6584. On 
_ a ainsi mesuré le rapport 6548/H4 + 6584 en dix points de la nébuleuse. Le 
tableau indique aussi le rapport 6548/Hx calculé d’après la HO YaDe des 
résultats de Marvin Lee White. 


__ 6548 .6548 


Aù Aœ Région White. He < 65bi De 
+02! +1! 2 0.042 0,054 
+7 +4 | 1 0,064 0,072 
—{ —6 - 0,038 0,047 
—_ÿ —7 _ 0,05 0,068 
— 1 —5,ù - 0,038 0,047 
—3 —17 = 0,044 0,054 
—4,5 —8 _ 0,046 0,07 
+6 :. 0 _ 0,05 0,068 

( TT —4 — 0,032 0,040 

0 —6 — 0,049 0,061 


Les coordonnées dans la nébuleuse sont celles de Lick Observatory (*). 
Un prochain travail permettra de mesurer par la même méthode le 
rapport 6584/Hx. L’intensité globale du doublet est de l’ordre de 0,3 de 
l'intensité de Ha dans la nébuleuse d’Orion. Une évaluation correcte de 
l'émission Hx dans la Voie lactée ne peut être faite qu'après la mesure de 
l'intensité du doublet. Cette étude est abordable de la même manière (*) Deux 
clichés, insuffisamment posés, semblent montrer les anneaux de 6548 dans les 


nébuleuses America et NGC 1944. 
D 


(2) Astroph. J., 115, 1952, p. 71. 
(3) Publ. Lick. Obs., 13, 1918, p. 96. 


j PHYSIQUE DC. — Sur Us nobOR dr A Fa oupe. 
Note (*) de M. Pauz Porncecor, présentée par . Louis de Broglie. 


Dans une Note précédente (a > j ai montré qu’un train diantes sinusoïdal se 
RPAopées avec la vitesse de groupe dans un milieu dont l'indice satisfait à à de loi TEA 


_ce qui est le cas 4 l'ionosphère, des guides électriques et des Cnties. matérielles | 
considérées en mécanique ondulatoire. J'ajoute que, si l’on considère deux 
milieux différents (figure) d'indices 1 et n, séparés par un plan, un signal sinu- 
_soïdal provenant du milieu d'indice 1 se réfracte avec ue qui correspond 
au régime permanent. 


En effet, si l'onde arrive en O au temps zéro, on trouve facilement que la 


valeur du signal dans le milieu d'indice x est exprimée par l’intégrale de 
Fourier, 

. |, æcost+sinæ 

delete 
JU)= — 


2Tt ; à ÈS 
(C4) x 


do, 


avec les conventions de la Note citée. 
Il vient 


Pa L 
We Se Vase uw? messe |} 


(Ca) wo — Q 


Mis 


2TL 


do). 


(*) Séance du 17 mars 1952. 
(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 599. 
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même méthode, on sé gime permanent x 


ne , vd 8 LT Folle Verne | 
# TX cs ca 
qui se propage avec la vitesse de groupe et se réfracte immédiatement avec 
l'indice du régime permanent, des signaux précurseurs qui s’éteignent 
rapidement, présentent un caractère très différent, et par suite sont éliminés 
par les appareils récepteurs. 
On peut étendre probablement ce résultat au cas où l'indice du second 


milieu varie avec la distance, à la condition que cette variation reste suffi- 


samment petite. En particulier, ces considérations justifient les méthodes 


appliquées à l'étude de l’ionosphère, où la vitesse de groupe est d'importance 
fondamentale (?). 


i 


THERMOMÉTRIE. — /nterprétation de la densité d'énergie du corps notr, et pro- 


position d'une échelle de température. Note de M. Yves Rocarn, présentée 
par M. Jean Cabannes. | Né Bat « TE 


La densité d'énergie du rayonnement noir en ergs par centimètre cube à la 
température T est comme il est bien connu 


wi avec ta (7000 L0,01)10 0 ces. 


On peut remarquer que cette quantité s’écrit encore 


(1) U= SAT(GT} avec kÆ—(1,3803 + 0,0005)1071 et B=3,317 € 0,0016, 
4: étant la constante R/N de Boltzmann. Sous cette forme, il est permis de dire 
que le volume de rayonnement, qui a l'énergie moyenne de translation (3/2)4#T 
d’une molécule à la température T, est celui d’un cube dont le côté est 
1/(3,317T), T étant mesuré en degrés Kelvin. Quand la température aug- 
mente, le nombre de ces cubes dans 1 cm* augmente comme T°, l’énergie de 
chaque cube comme T, et l'énergie totale comme T*, d'où une représentation 
suggestive du rayonnement. On remarquera en outre que la loi de Wien 


1, = 0200 donne 
0,29 __ ï 
ANS AU 


re 
autrement dit, le côté du cube dont il est question est très sensiblement la lon- 
gueur d’onde des photons qui donnent lieu au maximum d’énergie dans le 
rayonnement noir, d’où une nouvelle image de ces cubes, image exacte à 1/20 


près(3,448 au lieu de 3,317). 


2m ee 


(2) Voir, par exemple : R. Jouausr, l’lonosphère, et P. Lesay, l'Onde électrique, n°° 953, 
256 et 257. 
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Mais nous voudrions surtout remarquer que l’on peut trouver en (1) la base 
d’une unité c. g. s. de température conforme à l'échelle thermodynamique 
Kelvin, mais fixant la proportion de ses degrés. Il suffirait de faire 5 —1 en 
changeant la mesure de T : autrement dit, en appelant degrés RN ces degrés 
définis par le rayonnement noir, on aurait la définition suivante : 

Le nombre de degrés RN qui mesure une température donnée est l'inverse du” 
côté mesuré en centimètres du cube contenant à cette température une énergte du 
rayonnement notr égale à l'énergie moyenne d'une molécule à cette température. 

D’après la valeur de B qui précède, ôn voit que ce degré RN vaut 1/3°, 315 K.. 

D'autre part, vu les lois physiques (Stefan, Boltzmann) mises en jeu, le côté 
de ce cube a une longueur intrinsèque dès que la température est fixée. Il est 
donc possible de prendre à nouveau le côté du cube en question comme unité 
de longueur, en le mesurant à une température de 1° RN, soit 1/3°,317K, auquel 
cas nous redéfinissons simplement le centimètre. : 

En degrés RN, la glace fond à 906°,07 et l’eau bout à 1237°,77 dans les 
conditions usuelles. Il se trouve que 1000° RN mesurent une température 
« ambiante » assez acceptable de 28°,3r C, ce qui peut être une commodité. 
La grosse critique que l’on peut faire à l'emploi de cette unité logique est que 
la valeur théorique de $ qui la détermine en fonction de nos unités actuelles, à 


Savoir 
‘16 k 
—— Œ ÿ es, 
ne F F ) ch’ 


dépend de constantes physiques, qui limitent à 1/2000 près actuellement la 
précision de la valeur numérique obtenue. Néanmoins nous avons cru pouvoir 
attirer l’attention sur la possibilité d’une telle définition de l'échelle des 
températures. En fait, le degré RN serait surtout intéressant en astrophysique 
où l’on compare sans cesse l'énergie rayonnante à l’énergie thermique des 
particules. 


MAGNÉTISME. — Propriétés paramagnétiques de quelques hexaborures des terres 
rares. Note de MM. René Benorr et Pierre BLum, présentée par 
M. Gaston Dupouy. 


Klemm, Schüth et Stackelberg(*) ont étudié les susceptibilité de quelques 
hexaborures entre o et {00° C. Nous avons prolongé et précisé cette étude sur 
les composés remarquablement cristallisés, que M. Andrieux a bien voulu nous 
confier, et qu’il a préparés par électrolyse ignée (?). 

Notre travail a porté sur CeB,, NdB,, GdB,, YbB,, YB,, LaB,. Les deux 


(*) Z. Phys. Chem., B 19, 1932, p. 321-327. 
(?) AnprEux, Thèse, Masson, Paris, 1929; Ann. Chim., 12, 1929, p. 423. 
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[4e res è ; ( r ‘ L 
Ë = Entre o et 350° C, les courbes s’écartent de la droite par suite de la présence 
 d’inclusions ferromagnétiques, probablement de quantités très faibles de 
_ borures de fer. Les points de Curie 0, de CeB, et NdB, sont très éloignés du 
zéro absolu et indiquent des interactions négatives anormalement fortes pour  , 
_des terres rares. À partir de 760°C, les courbes (1/7, T) relatives à Nd et Ce 
4 : 7 
o Points expérimentaux 
4 Points calcules : 
$ 1000 
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descendent au-dessous de la droite de Curie-Weïss. [l en est de même pour le 


praséodyme métallique, selon une étude récemment ‘publiée par M'° La Blan- 5 
chetais (*). Ce phénomène est probablement dû à l'occupation progressive des n 
niveaux supérieurs du multiplet. En prenant les deux premiers termes du 7 

se Ce 71 ’ n . 1} 
développement limité de la formule générale donnée par Van Nleck (*);ilas » y 4 


(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1253. | 
(*) Electric and Magnetic Susceptibilities, Oxford, 1932; voir aussi Congrès de 


 Magnétisme, Strasbourg, 3, 1939, p. 103. y 
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où y, — A/T représente la susceptibilité relative au niveau fondamental. 

La théorie prévoit pour le premier sous-groupe (J = L — S) une concavité 
dirigée vers OT, conformément à nos observations, pour Gd (état S) une 
droite, et pour le deuxième sous-groupe (J = L + S) une très faible convexité 
vers OT. 

La correction dépend beaucoup de la valeur de la constante d’écran o qui 
esttrès mal connue. Nous avons déterminé empiriquement les valeurs de o, en 
prenant pour 7, les valeurs données par la droite expérimentale extrapolée, 
et en déterminant la correction pour qu'à 1300° K, les valeurs calculées 
coïncident avec les valeurs mesurées. Nous avons ainsi obtenu les résultats 


suivants : 
CÉSMEGEEIS LE Ph q = Ad00: NdEec=r. 


Ces valeurs de o sont très voisines de la valeur « — 33 qui, d’après Van Vleck, 
semble le mieux convenir pour représenter les propriétés magnétiques du 
samarium et de l’europium. Ce bon accord légitime l’interprétation proposée. 

GdB, a bien donné la droite prévisible, ainsi que YbB, pour lequel on 
n'obtient aucune déviation appréciable à 1 300° K : W,, est alors assez grand 
pour que Net a fortiort BJT exp {(— W,.,, + W,)/AT } soient négligeables par 
rapport à yo. 


* 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur une forme matricielle et tensortelle des relations 
fondamentales de la théorie magnéto-ionique. Note (*) de M. Henri ARzELiÈs, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


L'idée fondamentale et les formules essentielles de la théorie magnéto- 
ionique sont connues depuis que les physiciens s'occupent de polarisation 
rotatoire magnétique, c’est-à-dire depuis bientôt un siècle. Le renouveau des 
publications sur cette théorie, à l’occasion des études ionosphériques, sans 
apporter d'idée vraiment nouvelle, a permis de systématiser certains calculs (!). 

Les formules proposées par la plupart des auteurs gravitent autour de la 
notion d'indice. Je voudrais donner ici des relations plus complètes qui carac- 
térisent simultanément toutes les particularités des ondes possibles (vitesse, 
extinction, polarisation). 
SR 


(*) Séance du 9 juin 1952. 


(*) Par l'introduction des calculs matriciel et tensoriel (Ban&iEa, Proc. Roy. S 
À 190, 1946, p. 68-81 ). rer 
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P = € (ax PME by + cz) (plan d'onde), 


E] 


IL = 7 (aæ+By+ys) (plan d'absorption). 


(En appliquant au cas actuel une méthode que j'ai développée antérieure- 
ment (*), on montre que, pour de telles ondes, les relations de Maxwell sont 
Dés équivalentes au système linéaire suivant (calculs sans difficultés, mais A 
1e | assez longue) : | 


4e —(6— JB): +(c—/j7)H,— ER ie dom: k 


Ke 
C 


% da _—(c—/Jy)H;+(a—/ja)H.= (CG, y) Buet (Pry —/qy5) Er + (Pr: — Jqys) E: } la 


D CR GES ee [Par — Jque) Ex + (pay — Jqar) Er +(Pes — jg22) Es], 


—G—jDE: +(C—/NE=- ÊtH, Er 
D Ge u joe EH, | LE 


—(a—ja)E; + (b—/jB)Ee =— ÊC H.. 


“ 
t 


Dans les conditions les plus générales (direction de propagation, direction 
d’extinction et champ magnétique faisant des angles quelconques avec les axes), 
le milieu est caractérisé en chaque point par neuf coefficients complexes p — jq. 
Ces coefficients s'expriment eux-mêmes en fonction des paramètres du milieu 
(e et m, charge et masse des ions; g, terme de rappel nul pour les gaz dans 
les conditions normales; /, terme de frottement; w, pulsation de l’onde; 
3€, champ magnétique constant) par 


De sud Li “hic étés mnt es à de * 
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(2) Ann. Phys., 1946, p. 5 ; 1947, p. 135. 


Les six autres coefficients se déduisent par permutation des deux des 
La lettre À Le la quantité | à FOR 
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—(g— mo+ jfo)[(g— mo+/yfo) — ew°3€| 


invariante vis-à-vis des changements de coordonnées. 


Dans le système linéaire, v est la vitesse de phase; K,, ,, c,, caractérisent 
les unités. 
Ce système peut se condenser en écriture matricielle : 
: d Ke K,? 
DH EP DEEE 


Co Co 


en introduisant les matrices complexes suivantes 


0 C—JY AL EET À 5) 
D=| —(c—7}) 0 a— Ja 
DES RE(A —TE) 0 


[matrices des directions (antisymétrique)|, 


Pæx— JQrx Pxy—Jxr Pxz —J xs 


P=|p,;:—/JQy+ Prr —JQrr Pr: —JQyz (matrice des coefficients), 
Pzx — J 4x P:y — JQzy Pzz — JQz3 
E> > 
PAS RNE, + HN; (matrices des champs), 
E EH: 


1 est la matrice unité d'ordre 3. On peut d’ailleurs prévoir une généralisation 
du type Arkadiew en remplaçant cette matrice unité par une deuxième matrice 
des coefficients jouant un rôle analogue à P. 

Par élimination des champs, les relations précédentes donnent la relation 
qui lie la vitesse de phase aux coefficients a, ..., «, .... Le cadre de la 
présente Note ne me permet pas de développer cette question; la relation 


obtenue comprend, comme cas particuliers, les formules proposées antérieu- 


rement, par exemple celle d'Appleton-Hartree. 


Les relations proposées, outre qu’elles affectent toutes les caractéristiques 
des ondes, ont l’avantage d’être équivalentes aux équations de Maxwell du 
premier ordre; elles contiennent donc les solutions que l’on peut laisser 
échapper en utilisant seulement les équations du second ordre. 


Remarque. — Le système linéaire peut également se mettre sous forme 
tensorielle. En effet, le premier membre est le produit vectoriel du vecteur 
des directions par l’un des vecteurs champ. Le deuxiéme membre doit donc 
être un vecteur; les p;; sont les composantes d’un tenseur. 
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SPECTROSCOPIE. — Spectres infrarouges et structures du géraniol, du nérol 
et de leurs diphényluréthannes. Note (*) de MM. Yves-René Naves 
et Pierre Arpizio, présentée par M. Jean Cabannes. 


Le géraniol et le nérol, purifiés par l'intermédiaire de leurs diphényluréthannes, 
présentent des différences physiques caractéristiques, principales dans l'absorption 
infrarouge. 


Le géraniol et le nérol, diméthyl-2.6 octadiène-2.6 ol-8 stéréoisomères (A) 
et leurs mélanges sont différenciés olfactivement avec netteté. Par contre, les 


. distinctions entre ces produits par voie physique, notamment par la voie spec- 


trale, sont demeurées dans l’ensemble incertaines, lorsqu'elles n’ont pas été 
jugées impraticables. On peut attribuer cet état de fait à la difficulté éprouvée 
par la plupart des auteurs dans la préparation de nérol suffisamment pur. 
Alors qu'il est relativement aisé d'isoler le géraniol, notamment par sa combi- 
naison avec le chlorure de calcium, il demeurait difficile d'obtenir le nérol pur 
par l’hydrolyse de son phényluréthanne, car la technique usuelle, élaborée 
par v. Soden et Treff(*), qui comporte la production intermédiaire de phta- 
late acide de néryle, engendre de ce fait du linalol et de l’«-terpinéol. Il est 
possible de surmonter aujourd’hui cet inconvénient par l’emploi de la chroma- 
tographie, innové par Barnard et ses associés (° ). 

Nous avons préparé de cette manière les deux alcools, en partant de leurs 
diphényluréthannes, et le géraniol obtenu ne diffère pas du produit issu de la 
combinaison chlorocalcique. Leurs caractères sont les suivants, ceux du nérol 
figurant entre parenthèses : 

d° 0,8793 (0,8796); n5° 1,47793 (1,47462); R. M. D. 49,56 (49,53); 
viscosités à 20° 8,21 (7,05) centipoises. 

Leurs courbes d'absorption ultraviolettes des solutions dans l'alcool à 95 % 
sont presque identiques, le géraniol étant un peu plus absorbant de 2500 à 
2700 À (*). Par contre, les spectres d'absorption infrarouges sont nettement 
différents, notamment dans la région comprise entre 8,5 et 9,744; celui du 
nérol présente un maximum d’absorption fort caractéristique, de nombre 
d'ondes 1 145 em !, qui permet l'analyse aisée des mélanges renfermant plus 
d’un tiers de chacun des constituants avec une précision, qui, dans les condi- 


(*) Séance du 9 juin 1952. 

(*) La structure diméthyl-2.6 octadiène-r1.6 ol-8 semble exclue : Naves, Bull. Soc. 
Chim., 18, 1951, p. 506. 

(2) Ber. d. chem. Ges., 39, 1906, p. 908. + : 

() Barnarn, Bareman, HarnixG, Kocn, SuepparD et SUTHERLAND, /. Chem. Soc., 1950, 


P- 918. C à 
(*) Comparez : Navss et Anrvizi0, Hele. Chim. Acta, 31, 1948, p. 1242. 
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"re Les spectres infrarouges des diphényluréthannes des deux alcools étudiés 
x par la méthode des poudres, sont différents. Le dérivé du géraniol est carac- 
ait térisé par des maxima de nombres d'ondes 986, 910 et 835 cm ‘ et celui du 
nérol par des bandes 1340 et 556 cm". 

Une préparation de farnésol (triméthyl-2.6.10 dodécatriène-2.6.10 o/-12) 
donnant un diphényluréthanne F 59°,5-60°,5, développe un spectre infrarouge 
| très voisin de celui du nérol et renferme une bande 1152 cm=' au lieu de la 
ki "4 bande 1145 cmt; le spectre du diphényluréthanne ressemble très fortement à 

celui du dérivé du nérol : on peut donc attribuer à cette préparation la struc- 

D: ture « nérique ». | | ( 

“2e À des degrés divers, nos observations d'ordre physique infirment celles de 

où. nos prédécesseurs, elles-mêmes discordantes (*). 

à On qualifie le plus souvent le géraniol de trans (°), mais il convient évidem- 
ment, en ce faisant, de se garder d’une assimilation trop étroite de cet alcool et 
du nérol avec des couples stéréoisomères par un chaîinon — CH —CH—. 
Rappelons en outre que Bateman et Jeffrey, étudiant le chlorhydrate de géra- 
nylamine par la diffraction de rayons X, ont constaté que la distance de liai- 

_son 4,5 est réduite à 1,44 À et que les liaisons 2,3; 4,5 et 6,5 se trouvent dans 


(5) V. Sonex et Trerr, Loc. cit.; O’Doxoeuur, Drum et Ryan, Sc. Proc. Roy. Dublin 
Soc., 19, 116; Bonixo et Cgia, Mem. Accad. Ital. Sc., 3, 1932, p. 5; Havasni, Se. Pap. 
Inst. Phys. Chem. Res., Tokyo, 27, 1935, 99; Duronr, Desreux et Durou, Bull. Soc. 
Chim. k, 1937, p. 2017; Barnarp et Coll,. Loc. cit. 

(°) BarnarD et Coll., loc. cit, p. 925, Note. 
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plan (*). Ce genre de structure, dans lequel la liaison 4,5 prend des 


caractères partiels de liaison insaturée, rapprocherait le géraniol et le nérol | 


des ociménols (diméthyl-2.6 octatriène-2.4.6 o/-8), qui possèdent une confi- 
guration trans (°) à l’image de laquelle le nérol serait moins contraint que le 
géraniol. Une telle particularité expliquerait d’une part la transformation 
relativement aisée du nérol en linalol et en x-terpinéol et, d'autre part, la pro- 


duction du nérol à partir du géraniol dans les conditions exploitées par 
Ponndorf (°). | | 


1 
SPECTROSCOPIE. — Contribution à la mesure de l'intensité des rares d ‘absorption 


infrarouge d'un gaz. Note (*) de M" Joserre Vincexr-Grisse, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


On propose une méthode de mesure de l'intensité des raies, applicable lorsque la 
largeur de fente du spectrographe est grande par rapport à celle des raies. La 
largeur réelle de la fente dans le spectre, qu’il est nécessaire de connaître, se mesure 
expérimentalement par un nouveau procédé. Des mesures ont été faites sur les raies 
de la bande fondamentale de CO. 


1. Les mesures directes d'intensité de raies d'absorption infrarouge sont 
rares et n’ont été faites jusqu'ici que dans le cas de raies espacées et avec un 
spectrographe suffisamment dispersif (!). Si la fente est petite, on élimine en 
grande partie l’erreur introduite, au moyen de quelques corrections et d’une 
extrapolation à absorption nulle. Cette méthode était malheureusement inap- 
plicable dans nos mesures d’intensité sur les raies de la bande fondamentale 
de CO, dans des conditions de dispersion assez mauvaises, permettant juste la 
séparation des raies et avec des fentes à peine inférieures à la distance de deux 
raies consécutives. | 

2. Désignons par E, et E, des quantités proportionnelles respectivement 
aux énergies reçues par le récepteur en présence ou en l'absence du corps 
absorbant, à la fréquence v. E,, et E,, désignent ces mêmes grandeurs au 
point », d'absorption maximum d’une raie. Les fentes sont supposées égales et 
de largeur spectrale a. Nous définissons l’intensité « d’une raie par l'expression 


(7) Bareman et Jerrrey, Vature (London), 152, 1943, p. 1146; JERFREY, Proc. Roy. Soc., 
A 183, 1945, p. 388. 

(8) Horræzp, Hazz et Gornsiarr, J/. Am. Chem. Soc., 66, 1944, p. 115. 

(*) Poxnnorr, Z. angew. Chem., 39, 1926, p. 138; Benourian, Perfumery synthetics 
and isolates, p. 342, New-York, 1951. 


(*) Séance du 9 juin 1952. 

(1) D. G. Bouran, Phys. Rev., 29, 1927, p. 794; J. L. Dunaau, Phys. Rev., 34, 1929, 
p.438; C.F. Msxer, A. A. Levin, Phys. Rev., 34, 1929, p. 44; D. M. Dexxiso, Phys. 
Rev., 31, 1928, p. 503; H. Becker, Z. Physik., 59, 1930, p. 583. 
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habituelle e dE À ds, où E, est le coefficient d’absorption pour la fréquences. 
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Comme nous avons une fente grande par rapport à la largeur de raie, la forme 1 
réelle de la raie importe peu en première approximation et, pour simplifier, 
nous la prendrons triangulaire par exemple. Dans ces conditions, si 4, désigne 
la largeur efficace de raie, supposée petite par rapport à a (pour y = vu + @o/2; 

LL =(1/2)[1+(L/l)]) et / la longueur de la cuve absorbante, on a 


| ae a fi EN TR 
(1) a RLog[ 1% (4 n), | 


Cette formule étant d’un emploi peu pratique, puisque a, est inconnu, il 
est commode de développer le logarithmé en série pour de petites valeurs 


de [1—(É4/Es)]u- En posant «/p — 1 (p, pression du gaz absorbant), on obtient 


d Es) 4 1: ALER PP EUR 
(2) SG-)=1- 5 MUC a 064 


Pour [1—(E/E,)], peut on a donc 


[44 197 
#40). 
(3) LT < a 


Cette expression limite est voisine de celle que l’on peut déduire d’un travail 
d’Amat (?) dans le cas d’une bande. On l’obtient également en prenant une 
forme de raie quelconque. 


SIC 3. Pour une pression déterminée et plusieurs largeurs de cuve, nous 
250  construisons pour chaque raie la courbe x = pl, y —(a/pl)[1 —(E,/E,)},. 
Xi D’après (2), le point de rencontre de la courbe avec O y donne la valeur 
je de Let la pente de la tangente à l’origine nous permet de déterminer une valeur 
EX approchée de a,. Si nous désirons les intensités absolues, il nous faut connaître a 


Bt: \ avec une bonne précision, de l’ordre du 1/100° (ce qui serait inutile si les 
Ru. : intensilés relatives seules nous intéressaient). Comme la formule donnant la 
5 largeur de fente dans le spectre n’est pas rigoureuse et néglige de plus les 
“18 phénomènes de diffraction, les aberrations et les défauts de réglage, nous avons 
4 mesuré expérimentalement a d’après la disparition des raies dans le spectre (*). 
Ce procédé nous a permis de voir que le calcul de a ne donnait qu’un ordre de 
grandeur grossièrement approché, même en tenant compte de la diffraction. 

4. Nos mesures ont été faites avec les seules hypothèses suivantes : 

a. Les raies sont bien séparées, ce qui exige une pression et une température 
pas trop élevées. | 


b. La fente doit être au moins égale à la largeur spectrale occupée par la 


(?) G. Amar, Comptes rendus, 232, 1951, p. 17952. 


(®) J. Vincexr-Guisse, Comptes rendus, 233, 1051, p. 1179. 
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Plus les raies sont intenses, et plus la D idition devient difficile à satisfaire 


puisque, d’autre part, la largeur de fente doit rester inférieure à la distance de 
deux raies consécutives. 

Nous avons mesuré, de ceite manière, l'intensité absolue des raies de 
rotation de la bande fondamentale de l’oxyde de carbone avec un spectro- 
Nous avons obtenu une 
valeur de l'intensité totale de la bande en bon accord avec celle de Penner et 
Weber (* ) Noire valeur de 4,, calculée par la formule (2), est, par contre, 


très supérieure à celle de 24 qu'ils obtiennent par un tout autre procédé. 


Cette divergence est normale, d’une part, effet, a, est toujours supérieur à 2 À 
d’après (4); d'autre part, la largeur de raie est plus grande pour une raie 


triangulaire que pour une raie de Lorentz. Des mesures en cours nous 


permettront de préciser ces résultats. 


- 


SPECTROSCOPIE. — Combustion de l'aluminium dans l'air. 
Note de M. Rexé pe Sauxs, transmise par M. Gustave Ribaud. 


Nous avons étudié la combustion de la poudre d’aluminium dans l'air à 
l’aide d’un appareil à flamme stationnaire constitué essentiellement par un 
pulvérisateur actionné par un petit compresseur auxiliaire et ayant les carac- 
téristiques suivantes : réservoir vertical de 2 1, entrainement de la poudre 
par courant d’air comprimé, dans une chambre de turbulence horizontale d’où 
le mélange sort par une buse de 2 mm de diamètre, allumage à la sortie 


par une flamme de gaz de ville; débit de poudre 80 g/m, débit d’air com- 


primé 10 l/m, longueur de la flamme 60 cm, diamètre de la flamme 30 cm. 
Notre étude a porté sur le spectre de la flamme entre 10 000 et 2300 À. La 
poudre utilisée était de la poudre industrielle à 95 % , fabriquée par l'usine de 
poudre d'aluminium de Chambéry et passant au tamis 100. Nous avons trouvé 
comme J. Cueilleron et H. Scartazzini (*) un fond continu sur lequel se 
détachent les bandes de Lecoq de Boisbaudran attribuées aux oxydes d’alu- 
minium, le doublet du sodium, les doublets de l’aluminium 3961-3944 et 
3092-3082. Le continuum commence faiblement vers 2500 À, devient assez 
> 
(*) J. Chem. Phys., 19, 1951, p. 807. 


(*) Comptes rendus, 298, 1949, p. 489. 


C. R., 1959, 1* Semestre. (T. 234, N° 25.) 155 
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intense vers 4000 À pour croître encore vers le proche infrarouge où l'on 
trouve le doublet du potassium. On trouve aussi quelques raies d'impuretés 
de Fe, Ca, K, Mn entre 6500 et 3000 À. Do 

L'enregistrement du rayonnement de la flamme, au moyen d’une cellule 
photoélectrique à multiplication d'électrons 931 À et d’un oscillographe 
bicourbe Ribet-Desjardins, a permis de constater que la combustion n'est 
pas stationnaire, mais se décompose en une succession de combustions à allure 
explosive d’une durée de l’ordre du 1/100 de seconde. Ce fait expliquerait 
pourquoi il est nécessaire d’avoir une source d’inflammation auxiliaire : en effet 
la vitesse de sortie du mélange combustible n'étant que de quelques mètres par 
seconde, et la vitesse de propagation de la flamme étant bien supérieure, 
chaque fois que le mélange atteint la source d’inflammation auxiliaire la 
combustion à allure explosive remonte jusqu’à la buse de sorte et s'arrête, 
pour reprendre dès que le mélange à atteint à nouveau la flamme auxiliaire. 
Des expériences réalisées à l’aide de charges de poudre d’aluminium de 1 kg, 
dispersées et enflammées par une petite charge d’explosif, ont donné à l’enre- 
gistrement des résultats identiques, la combustion de la charge d'aluminium 
durant de l’ordre de 1/100 de seconde, ce qui correspond dans les conditions 
de l’expérience à une vitesse de propagation de la flamme d'environ 150 m/s; 
valeur confirmée par les appareils enregistreurs de pression. 

Nous avons pris des spectrogrammes de la combustion de poudre d’alumi- 
nium dans ces conditions et nous les avons comparés à ceux de la flamme 
stationnaire. Pour un même éclairement, le spectre continu est sensiblement le 
même. Mais les raies déjà signalées dans la flamme stationnaire deviennent 
plus intenses dans la flamme à allure explosive, et il apparaît un certain 
nombre d’autres raies du spectre d’étincelle jusque dans l’ultraviolet lointain. 
Dans le tableau ci-dessous sont reportées les raies de l'aluminium identifiées 
dans le spectre de la flamme à allure explosive : 


tn | : F6 40 
ù PR Cr, 


… 


Longueur Longueur 
d'onde d'onde 
Raïe de : (A). Intensité. Raïe de : (À). Intensité. 
ALORS AS AU MTS SOS ie ME 
| 3944 » 1 2652 » 
| 3610 faible Fe (impureté). 2632 moyenne 
Al (présumé). | 3999 moyenne ( 2595 faible 
| 3589 forte ARR Per | 2568 x 
AT E DER 5008 j 2379 : 
3082 » A] | 4 
Le ERIC MR ‘ 2972 » 
AI be se UT se 2816 » ; | 2367 » 


La répartition spectrale de la flamme stationnaire dans les régions du spectre 
continu non perturbées par les raies et bandes entre 4000 et 6000 À ,eten parti- 
culier dans le proche ultraviolet, correspond sensiblement à celle du corps noir 


é : \ 2 Re 
Wolfhard et EX 


ë r c Ê à l'unité dans 
ultraviolet, cette Pmnértns est la température vraie de la flamme et le con- 
© dnaum est émis par de fines gouttelettes de condensation de A1,O,. Ceci 
_ peut expliquer pourquoi dans la flamme à allure explosive, dont la tempéra- 
ture est certainement supérieure puisque l'excitation des raies est plus grande, 

le continuum n’est pas plus intense : il serait toujours émis par les gouttelettes 
_ de condensation des parties froides de la flamme. 


_ 
L 


SPECTROPHOTOMÉTRIE. — Absorption de l'ozone dans la région des bandes de 
| Huggins. Influence de la température. Note (*) de M. Erxesr Vicroux, pré- 
E.. . -sentée par M. Jean Cabannes. e 


| CRE, Jai publié les résultats de ces expériences (*) en donnant les valeurs numé- ‘4% 
_ riques des coefficients d'absorption, la base étant les coefficients à 18° de KI 
Ny-Tsi-Zé et Choong Shin Piaw. 1l paraît très utile de fournir pour chaque 
’ longueur d’onde les rapports 4,/k,,, £, et k,, désignant les coefficients à la tem- 
= pérature t et à 18°. 


1° Pour une longueur d'onde quelconque et une température #, on peut 
obtenir la valeur de ce rapport en déterminant séparément #, et k,,. ,, étant 
déjà connu, on obtient Æ, de la même manière : sur de nombreux spectres, 
répartis sur différents clichés, on mesures les densités optiques d, ainsi que les 
épaisseurs réduites d'ozone e et l’on adopte comme moyenne #, — Xd/£e. 

2 On calcule sur chaque cliché les rapports d/d,, des densités optiques de 
la même couche d’ozone à f et à 18° et l’on prend la moyenne arithmétique des 
nombres ainsi obtenus sur de nombreux clichés. 


RES J'ai fait ces deux séries de déterminations pour toutes les radiations figurant 

F dans le tableau, aux températures inférieures à 18°, ainsi que pour les maxima 
| et minima principaux à 85°. La concordance des résultats est remarquable et 
constitue un excellent contrôle. 

Les astérisques, ajoutés à droite de certaines longueurs d’onde, précisent 
qu'il s’agit de maxima et de minima principaux. Dans la deuxième colonne, on 
a rappelé les coefficients d'absorption à 18° et dans les autres, à droite, les 
moyennes des rapports k/k,, en fonction de t. 


à Did da 
0] 


(3) Nature, 162, n° 414, 1948. 


(*) Séance du 4 juin 1952. 
(:) Comptes rendus, 230, 1990, P. 2170. 
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FLUORESCENCE. — De l'obtention d'écrans fluorescents avec des solutions collot- 
dales d'hydrocarbures polycycliques dans l'eau. Note de MM. Frreprica 
Loowi et Pierre Le Noac'n, présentée par M. Léon Binet. 


Lorsque la nécessité se présente d'utiliser, à certaines fins, des écrans 


fluorescents, il est indispensable de parvenir à la disposition homogène de 


particules aussi ténues que possible en une couche présentant le minimum 
d'épaisseur accessible dans le cas considéré. 

On a proposé, il y a quelque temps, des écrans basés sur le principe 
suivant (‘) : une lame de verre rectangulaire est traitée par une solution 
de baume de Canada dans le xylol à 25 % ; sur le film extrêmement mince qui 
demeure sur la lame sortie de la solution, on étale du sulfure de zinc très 
finement broyé, l'excédent étant éliminé par agitation. Les cristaux 


adhérant au film ont une taille moyenne de 8 4. Dans le cas considéré, 


il n’est, évidemment, pas possible de prétendre à l’obtention d’une couche 
fluorescente bare homogène. Dans la méthode qui nous 
préoccupe, le matériel fluorescent est constitué par l’anthracène, dont le 
rendement en fluorescence par rapport au sulfure de zine est de l’ordre 
de 60 %. Pourtant, ce chiffre porte sur la fluorescence violette de l’anthra- 
cène pur (*), tandis que l’anthracène de commerce, comme celui que nous 
utilisons, montre une fluorescence bleu verdâtre (*). Si l’on veut ne pas 


“utiliser un photomultiplicateur et observer les luminosités au microscope, ces 
impuretés présentent un avantage réel en ce qu’elles déplacent le maximum 


d'émission vers une zone de longueurs d’ondes voisines à l’égard desquelles se 
manifeste le maximum de sensibilité de la rétine. Cette considération tend 
à montrer que le rendement de l’anthracène n’est pratiquement guère infé- 
rieur à celui du sulfure de zinc. 

Deux méthodes se prêtent à la production de films à base de particules 
d’anthracène sur lame de verre. Si on laisse évaporer une solution alcoo- 
lique saturée d’anthracène sur une lame de verre lisse, on obtient des 
cristaux d’anthracène solide, parfois monocliniques en amas irréguliers, 
dont la présentation est évidemment inadéquate ici. Étant donné que l’on 
ne peut obtenir de cristallisations à partir d’une solution colloïdale de ce 
même corps, il vient à l’idée de laisser simplement évaporer la solution 
colloïdale d’anthracène au-dessus d’une lame de verre. L’autre méthode est 
basée sur la précipation électrique des particules colloïdales sur une lame 
enduite d’un film de baume de Canada dans le xylol. Nous y reviendrons 


<< 


(1) M. Curie, Phosphorescence et fluorescence, Hermann et Cie, Paris, 1946. 
(2) H. Frirsene, J. prakt. Chem., 106, 1862, p. 246. 
(2) H. Frirscne, J. prakt. Chem., 101, 1860, p. 336. 
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dale aqueuse d’un hydrocarbure strictement liposoluble (UE Cette sol 
colloïdale s'obtient au moyen de l'appareil représenté sur la figure, en ajou- 


| tant en excès de l’eau (pendant le barbotage d'air) à une solution vraie 


Fig. 1. 


de l’anthracène en solvant organique miscible avec l’eau. Nous laissons 
barboter ainsi 4 em° pendant quelques instants, puis, faisant l’obscurité, 


ution bd 


il est ajouté (toujours en barbotage), 0,5 em’ d’une solution alcoolique - 


d’anthracène. La saturation de ce dernier dans l’alcool étant de l’ordre 
de 1,9g pour 1oocm* ()}, on obtient ainsi une solution colloïdale qui 
contient donc 2,1 mg/em*. La taille moyenne des particules de solutions 
-colloïdales semblables est de l’ordre de 300 mu (‘), Nous plaçons main- 
tenant plusieurs lamelles de verre, 22 : 32 ou 24 : 5o, sur le fond de boîtes 
de Pétri. Il faut veiller à ce que les lamelles reposent bien horizontalement 
sur le fond, que les boîtes ne subissent pas d’ébranlements quelconques et 
que celles-ci soient à l’abri de la lumière et de la poussière. Nous laissons 
évaporer la solution à l’air libre ou à l’étuve, pendant le temps nécessaire, 
Aïnsi, on obtient un film d’anthracène adhérant aux lamelles. En consi- 
dérant la concentration de la solution colloïdale mentiannée plus haut, 
l'épaisseur de la couche liquide au-dessus de la lame de l’ordre de 6 mm, 
la densité de l’anthracène de 1,24 (°), on obtient une épaisseur moyenne 
de film de l’ordre de 10 y, | 

L’autre méthode étudiée ici a consisté en l’utilisation de phénomènes 
UE 2 CE 
Rémy, J. Phys. Chim., kh, 1946, p. 207. 


(+) J. 
(5) F. VERSMAN, (Chem. News, 31, 1894, p. 45. 
(5) E. Carrerain, L'anthracène, Masson et Cie, Paris, 1949. 
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de PrétAtIOn électrique Hs particules de la solution en vue d’ obtenir, 
sur lame enduite d’un film collant, une couche homogène. La lame est 
disposée verticalement au sein de la solution, entre deux électrodes, reliées 
à une batterie d’accumulateurs de 12 V. On Re entre anode et dathode: 
un support constitué d’une grille métallique fine façonnée en forme de 
table présentant, en bas, une échancrure laissant passage à l'extrémité 
coudée à l’horizontale de la cathode. La lame est placée avec de grandes 
précautions sur ce support et maintenue pendant le remplissage du réci- 
pient. Une fois la lame traitée, après passage du courant pendant une heure, 
| on effectue une aspiration prudente en vue de ramener l’excès du liquide 
; au-dessus de la lame, à une hauteur de quelques millimètres que l’on aura 
soin de laisser évaporer pendant le temps nécessaire au séchage de la lame 
4 sans manipuler celle-ci tant qu’elle n’est pas tout à fait sèche. 


PHYSIQUE CRISTALLINE. — Aôle de la structure réelle dans la diffusion de la 
lumuère par un monocristal de chlorure de sodium. Note (*) de M'° Lucrenxe 
Taurez, présentée par M. Jean Cabannes. 


… L'étude de la diffusion de la lumière par un monocristal de chlorure de 
sodium (') révèle une diffusion anormalement forte pour une longueur d’onde 

_excitatrice d'environ 6 300 À. Ce résultat expérimental conduit à examiner les 
causes de la fausse diffusion par un cristal. 

1. Les cristaux peuvent présenter des tensions internes macroscopiques. 
Dans les cristaux de NaCI synthétiques que nous avons examinés, ce défaut 
n'apparaît pas. 

Une cause de diffusion anormale peut être constituée par les trous exis- 
tant dans le cristal. Leur dimension impose une diffusion en 1/À* dans le 
domaine des longueurs d'onde usuelles. 

3. Il peut exister des failles (cracks) dans le cristal. Pour qu’elles contri- 
buent à la diffusion de la lumière, il est nécessaire d’admettre, contrairement 
à ce qu’on a supposé autrefois (?), qu’elles sont irrégulièrement distribuées. 

L'influence de ces failles est susceptible d’une étude quantitative. Le mode 
de croissance de Na CI conduit à penser que ces failles sont normales aux axes 
quaternaires OX, Ÿ,Z. Elles ne sont certainement pas toutes identiques entre 

: elles. Nous examinerons cependant deux cas, qu’on peut envisager comme des 
cas limites : 


(*) Séance du 4 juin 1952. 
() Furra et Humpnreys-Owen, Mature, 167 ,1951, p. 715 
(2) Study of crystal structure and its application, Dawex, Mc Graw Hill, 1934, p. 381. 
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A. Les failles sont constituées ie ea bâtonnets pa | 
Fo: l, et dont les petits côtés ont une dimension très faible. LOUE RMI 
B. Les failles sont constituées par des parallélépipèdes à à base carrée, dont | 
les côtés ont pour longueur 4, et dont l'épaisseur est très faible, 
Leurs dispositions possibles sont représentées sur la figure 1. Nous les sup- 
De réalisées toutes les trois avec une égale probabilité. 


Fig: r. — Disposition des failles dans Na CI. 


L'existence de ces failles peut avoir deux conséquences : 

La diffusion de la lumière par les ions supposés au repos n’est te nulle. 
Pour calculer l’intensité diffusée, il revient au même, d’après le théorème des 
écrans complémentaires, d'étudier la lumière diffusée par les failles supposées 
remplies de cristal. La lumière ainsi diffusée est totalement polarisée. 

La lumière peut être réfléchie par les faces limitant un espace vide dont 
l'épaisseur est de l’ordre de grandeur de À. 

Il en résulte que des différences importantes doivent se manifester suivant 
l'orientation du cristal. A titre d'exemple nous examinerons deux cas. 


Premier cas. — Le rayon incident fait un angle « avec OX dans le plan XOY; 
le rayon diffusé est à 90° dans le même plan. 

. Hypothèse À. — L’intensité de diffusion, en fonction de la longueur d’onde 
excitatrice est donnée par l'expression 


=#| sin?rÜ(sinæ — cosæ)  sin?rÜ(sina + cosæ) 
ar L (T0)? (sinx — cos)? A eo) 


E — indice du cristal, Ê ==. (à) d 


Hypothèse B. — On trouve alors 


[ — L ee + cosa)]sin?| mÜ(sina — cosa)] 
À (T0 )* cos’2 a 
_ sin?rÜ(sina +cosa)  sin?mÜ(sina — cosa 
 (r6} (sma + cosæ) (T0)? (sina — as | 


Le seul cas où il y a possibilité de réflexion est celui où 4 — 45° 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Quelques réactions à l’état solide, étudiées au 
moyen des spectres d'absorption infrarouges. Note (”) de MM. Guess Duvar 
et JEAN Lecoure, présentée par M. Jean Cabannes. 
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| On donne plusieurs exemples avec lesquels les spectres d'absorption infrarouges 
permettent de savoir si une réaction à l’état solide a eu lieu entre deux constituants, 
” ou bien s’il s’agit d’une simple juxtaposition au moyen d’un phénomène physique. 


_ Lorsqu'il se produit une réaction à l’état solide entre deux constituants, le 
spectre du produit final doit diflérer, plus ou moins complètement, de ceux n+. 
des constituants de départ; mais s’il s’agit d’une simple juxtaposition, sans +4 


(*) Séance du 9 juin 1952. 
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formation d'un composé nouveau, on retrouvera, Sans modification, les 
principales caractéristiques spectrales des produits avant leur mise en contagt, 
La technique infrarouge se présente comme particulièrement indiquée pour 
attaquer ce problème, en raison de la facilité avec laquelle on peut étudier les 
substances à l’état de poudre. Les spectres ont été enregistrés avec un spectro- 
graphe Perkin-Elmer 12-C, entre 500 et 1500 cm", ou entre 400 et 1500 cm". 

1. Par chauffage du silico-molybdate d’oxine, on prépare un produit 


répondant à la composition SiO,12MoO,. Suivant l’un de nous, lorsqu'on 


71 LS & 


Je chauffe, il commence à perdre du poids à partir de 813°C, alors que, pour 


le mélange synthétique SiO, + 12Mo0O,, le phénomène se produit dès 761° C. 
Les spectres infrarouges du produit provenant du complexe d’oxine et du 
mélange synthétique se présentent comme identiques et rappellent presque 
exclusivement celui de MoO,, dont la prédominance empêche complètement 
aux maxima d'absorption, bien connus et très intenses, de la silice, de se mani- 
fester : on ne peut donc pas considérer qu'il existe, dans le premier, une liaison 
entre SiO, et MoO,. Pour expliquer la différence de comportement thermique, 
nous suggérons que l’organisation moléculaire, dans le silico-molybdate 
d’oxine, se conserverait un peu après la destruction de l’oxine, alors qu’elle 
n'existe vraisemblablement pas dans le mélange synthétique. 

Notons, en passant, que l’existence, entre 500 et 1200cm *, de quatre 
bandes d'absorption fortes ou très fortes : vers 820 et 096 cm ‘, d’une part, et 
vers 870 et 1080 cm", d'autre part, dans le spectre de l’anhydride molybdique, 
ne s'accorde pas avec la formule simple MoO,. En raison de leur largeur 
anormale, les deux premières bandes représenteraient des groupements Mo O, 
fortement polymérisés et les deux premières un état monomère ou très peu 
polymérisé. 

2. Le permanganate de potassium se trouve fortement retenu par le sulfate 
de baryum et devient inactif vis-à-vis de ses réactifs habituels (eau oxygénée, 
sulfate ferreux, etc). On constate que le spectre infrarouge du produit coloré 
représente exactement la superposition de ceux du permanganate et du sulfate, 


et qu'il n'existe pas de bandes supplémentaires : 1/ s'agit donc d'un phénomène 


d'adsorption et non de la formation d'un composé. 

3. En mélangeant intimement l’iode et la magnésie hydratée, à froid, on 
obtient une substance dans laquelle l’iode se trouve plus ou moins dissimulé. 
On sait que l’iode ne possède pas de bandes d'absorption dans la région que 
nous avons étudiée, et notre échantillon de magnésie hydratée conduit seule- 
ment à une succession de petits maxima faibles et à une bande forte à 1430 cm-*. 
Celle-ci disparaît dans le spectre du produit (iode -- magnésie hydratée), alors 
qu’il apparaït une bande très large et assez forte, avec son centre vers 1065 cm !, 
qui caractérise l'existence d'une nouvelle combinaison. 1 est impossible, actuel- 
lement, de préciser sa nature : formation d’hypoiodite ou simplement 


phénomène de liaison hydrogène avec l’iode. La largeur inusitée de la bande 


dernière hypouhies sa équene re 
ne liaison I—O. 

. an: n de de pe avec de la FA on est conduit à un 

FH avec dégagement d'oxygène, Le spectre infrarouge, conjointement à la 

courbe de thermolyse, indique qu'il s'agit d'un ortho-silicate, à l'exclusion des 

autres ‘silicates qui auratent pu se former. 


2 Na,0,+ SiO,=SiO, Na, + O.. 


= Les bandes extrêmement fortes de la silice vers 800 et 1090 cm", ainsi que ns. 
les maxima, nombreux mais peu marqués, de notre échantillon de peroxyde 

_ de sodium ont disparu. Ils sont remplacés par une région nouvelle d'absorption 
- forte, avec trois maxima distincts vers 848,877 et 905 cm, et par une bande LH 
<< bien marquée vers 1400 cm *, qui n’existaient pas dans le spectre des ie » 4 
de départ. F 
. La forstérite (ortho-silicate de Re la willémite (ortho-silicate de 
ne} l’orangite (ortho-silicate de thorium avec de l’oxyde d’uranium), 
| _ possèdent aussi, à l’état de poudre, une large région d’absorption (avec des 
| maxima distincts pour les deux premiers) vers 800-900 cem-*, attribuable à la 
vibration de valence triplement dégénérée du groupement SiO,. Cette position 
indique que, dans ces composés, il forme des îlots séparés, et non pas un réseau 

comme dans le quartz ou la silice. 

EL - 5. Le chauffage de l’oxyde de strontium avec le pyrophosphate de magné- 
sium, suivant Hedvall, fournit de l’ortho-phosphate de strontium et de la 


À magnésie : | 
% 3Sr0O + P,0,Mg;— (PO,).Sr; + 2MgO. 


Les spectres infrarouges des produits de départ et du mélange final se présentent 
comme très différents et indiquent qu'il se forme bien un ortho-phosphate. Les 
nombreuses bandes faibles et les maxima à 856 (m) et 1460 (TF) cm‘ de 

ce notre oxyde destrontium, ainsi que le spectre caractéristique du pyrophosphate 
[maxima bien définis à gro (m), 935 (F)et 1104 (TF) cm-*], sont remplacés, 
avec le produit final, par une succession de maxima faibles, rappellent ceux de 
la magnésie, plus ou moins hydratée et légèrement carbonatée, et par une 
large région d'absorption fort intense, entre 970 et 1120 cm-* (avec une demi- 
douzaine de composantes), qui caractérise l’ion PO‘, mais qui présente de 
légères différences avec le spectre de (PO, ), Sr, à l’état pur. 

En conclusion, la spectrographie infrarouge, appliquée à l'étude de quelques 
réactions à l’état solide de divers types (produits d’addition, réactions avec ou 

| sans dégagement gazeux), permet de savoir si l’on a sie à un nouveau 
composé ou à une juxtaposition d'éléments par un phénomène physique. Ce 5e 
] résultat s’obtient facilement et avec plus de netteté qu'avec l’analyse chimique; 
la thermogravimétrie aurait permis de conclure seulement dans le cas où la 


; réaction se manifeste par une variation de poids. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Détermination par la méthode de modulation 
d'une pile de divers effets dus à l'absorption de neutrons en cours de 
ralentissement. Note (*) de MM. Fravais Nerrer et Francis TYROoDE, 
présentée par M. Frédéric Joliot sé 


Le signal de modulation produit par l'oscillation dans le canal axial de la pile de 
Châtillon, d'un échantillon absorbant placé dans un étui de cadmium, permet 
d'évaluer les effets dus à la capture des neutrons en cours de ralentissement. La 
courbe d'étalonnage obtenue avec des épaisseurs croissantes de bore, et confrontée 
avec la théorie, sert à l'étude de Hf, Sm, He, U. 


Le dispositif d’oscillation utilisé dans le canal axial de la pile de Châtillon (°) 
a été modifié pour étudier la réponse de la pile à l'absorption dans diverses 
substances, des neutrons filtrés par le cadmium, suivant une méthode différente 
de celle du laboratoire d'Argonne (*). 

L’échantillon qui a une épaisseur petite relativement à ses dimensions super- 
ficielles (s — 3,6 cm), est placé dans un étui de cadmium soigneusement fermé. 
Afin d'annuler le signal produit par l’absorption des neutrons thermiques 
dans le cadmium et la suspension, un cylindre compensateur de cadmium est 
suspendu en-dessous de l’étui, et ajusté de telle façon que la réactivité de la 
pile soit sensiblement la même pour les deux positions extrèmes du dispositif 
(Jig. 1). La tare en graphite est supprimée. 

La réponse À du récepteur de signaux à l’introduction d’un échantillon: 
dans l’étui est liée à l’effet des neutrons en cours de ralentissement, dont le flux, 
isotrope, est donné dans chaque bande d'énergie de largeur dE autour de la 
valeur E, par l'expression ©, dE/E, où 9, est une constante caractéristique du 
point d'opération dans la pile (le dispositif d’oscillation étant en place). 
L'énergie de ces neutrons est comprise entre celle des neutrons de fission E; et : 
l'énergie moyenne de coupure de cadmium E,,, qui, pour l'épaisseur utilisée 
(0,7 mm), est prise égale à o,4eV. 

L'effet dû au ralentissement des neutrons est négligeable par rapport à 
l'effet de capture, car les échantillons sont exempts d'hydrogène (bien dessé- 
chés) et les noyaux assez légers (oxygène) ne sont pas en nombre suffisant. 

Si Q est le nombre de neutrons de toutes énergies au-dessus de E,, capturés 
par seconde dans l’échantillon, la réponse de modulation est A —X, Q, À 
étant une constante caractéristique du dispositif. Le calcul de Q pour difté- 
rentes formes de la fonction S(E), section efficace d'absorption de l'élément 
considéré pour les neutrons d'énergie E, est effectué dans la Note précédente (*). 


(*) Séance du 9 juin 1952. 

(*) P. Bexoisr, L. Kowarski et F. Nerrer, Journ. de Phys., 12, mai 1951, p- 84. 
(*) A. Laxcsporr, Jr, Phys. Rev., 74, 1948, p. 1217. 

(*) B. Jacror, F. Nerrer et F. Tyrope, Comptes rendus, 234, 1952, p. 2357. 
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tend v rs l’unité quand l'échantillon est très mince, et l’on détermine 
a que la courbe théorique s’accorde au mieux avec les points 
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Fig. 1. — Positions du dispositif en fin de course. 


Fig. 2. — Courbe d'étalonnage. 
Cet étalonnage permet alors d'obtenir par comparaison directe avec le bore, 
| a. ; 
_ la valeur exacte de l'intégrale I — ÎÉ S(E)- pour les corps tels que 
/ ä Eca 


3(E) JE — const., ou une valeur approchée lorsque les noyaux considérés 
ne présentent pas de résonances d’absorption trop accentuées. Ainsi pour Hf 
(échantillon à go +5 % de HfO,, et 10 % de ZrO, sans autres impuretés 
26 absorbantes), qui présente des résonances (*), le résultat [— 1 400 Æ130 (en 


7 
L barns, relativement au bore 5,— 710 pour les neutrons de vitesse 2200 m/s) 
, est en bon accord avec la valeur 1 360 b mesurée par Harris et al. (°). 
1 . Dans le cas le plus général, on utilise la valeur de 
5 TEE. 1. _: 2,36 + 0,03 

, 7 2 Po08(Eca) 20 

Lorsque l’échantillon est totalement absorbant dans une certaine bande 
e 


d'énergie, de largeur moyenne AË; autour de l’énergie E; (cas d’une résonance 


isolée très accentuée), la réponse partielle A;—7.,?,S(AE;/E;) ne dépend plus de 
la valeur de L, et la réponse totale fournit une limite L inférieure de la valeur 


———————————"——"———————————————— 


} | (*) Circulaire n° 499, N. B.S., U.S. A, Nuclear Data. 
(5) S. P. Harnis, C. O. MurnLHAUSE el G. E. Taoms, Phys. Reo., 19, 1950, p. 11 
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de L. Ainsi pour Sm (*) (échantillon de Sm,O; « Specpure » sans autre absor- 
bant) L=— 900 + 90 b. PCR 


ke Les mesures effectuées sur des échantillons d'uranium d’épaisseurs com- 
‘1 tés . , . : , . es 
prises entre 0,8 et 2,5 mm (°) permettent (en négligeant l'effet des fissions 


Fe rapides) de décomposer dans ce cas l’effet sur la pile en deux termes, l’un 
4 d'absorption intense dans des bandes étroites d'énergie, l’autre correspondant 
ne. à une capture moyenne avec [=—27,5 £2,5b (en supposant que pour le 
2 ee premier terme AE;/E;< 2 % ). 

1 L Pour Hg (échantillon de HgO « Specpure ») qui présente une résonance 
: É négative (*), (*), la mesure fournit une relation entre les coefficients de la 
400 formule de Breit-Wigner, en négligeant la contribution d’éventuelles réso- 
4400 nances au-dessus de 20 eV. Cette hypothèse est justifiée par l’accord entre la 
44 valeur expérimentale du signal : 1,15 +0,15 et la valeur 1,06 calculée (°). 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Réalisation éprouvée d'un générateur électrique pour 
recherches nucléaires, à très haute tension et à courant de poussières. Note de 
MM. Max Moraxn, Anpré Raskix et Léon Winaxp, présentée par 
M. Eugène Darmois. 


Principe de réalisation d'un appareil de type industriel, donnant plus de 1000000 V, 
avec un débit de l'ordre de 1mA. Le générateur ainsi construit fonctionne de 
manière parfaitement régulière depuis plus de cinq ans. 


| Quatre problèmes majeurs (1, support du collecteur; 2, charge des 
ss poussières; 3, cireuit aérodynamique et nombre des ioniseurs; 4, nature 
et structure des tubes isolants) et deux autres problèmes également impor- 
j tants (5, nature des poussières; 6, refroidissement) imposent des conditions 
très strictes à toute réalisation complète et définitive de ce type de géné- 
rateur, décrit pour la première fois par M. Pauthenier et M" Moreau- 
#7 Hanot (‘). Nous sommes parvenus à donner, à chacun de ces problèmes, 
une solution convenable et compatible avec les autres, en suivant, depuis 
le début de nos recherches, les directives résumées ici. 

| 1. On peut faire porter le poids du collecteur et des appareils qu'il 
D contient (environ 1 t) par des colonnes isolantes fixées au sol. Pour éviter 
une multiplication des parties verticales, il est nécessaire de faire passer 
le courant de poussières à travers ces colonnes; mais on ne peut être 
certain, à priori, que cette solution soit compatible avec la résolution des 
problèmes 3 et 4. Pour conserver toute liberté, nous avons adopté une 
D ST PR 
(°) F. Nerrer et F. Tyrons, Rapport C. E. AÀ., 1952. 

(7) R. K. ADaR, liev. Mod. Phys., 22, 3, 1950. 
(EE 
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Phys. Rad., 8, 1937, p. 193. 
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 SÉANGE DU 46 JUIN 1952. 
sbne: Notduer mécanique, d’ailleurs très simple : nous avons suspéndu le 
collecteur au moyen de quatre tiges en bakélite. pi 


JL problème de la charge des poussières et de la conservation de 


cette charge a été étudié par M. Pauthenier (?). Nous avons pu augmenter 
encore le débit de chaque ioniseur et le porter à plus de 300 A, grâce à 
une forme géométrique améliorée. Nous avons spécialement étudié le 


problème de la fixation et de l'isolement des fils fins produisant l'effet 


couronne. Nous sommes arrivés à une construction robuste, qui n’a donné 
aucun ennui au cours de plusieurs années de fonctionnement journalier. 

3. On peut très facilement placer deux ioniseurs extérieurs au collec- 
teur, au lieu d’un, sur le circuit aérodynamique (*). Sans augmenter les 
pertes de charge, l’un de nous (*) a montré comment on peut encore placer 
deux ioniseurs supplémentaires à l’intérieur du collecteur. Le débit total 
est ainsi d'environ 1 mA, avec des tubes de 15 à 20 cm de diamètre. 

4. C’est la résolution de ce problème qui a soulevé les difficultés les plus 
graves et qui a demandé les efforts les plus prolongés. Étant donné les 
hautes tensions auxquelles le collecteur doit être porté, il est bien évident 
que les tubes où passe le courant de poussières doivent être très isolants. 
Mais, si la résistivité électrique de la matière utilisée est trop élevée et si 
l'épaisseur de la paroi des tubes est trop grande, des charges électriques 
considérables s’accumulent sur la face interne des tubes; le champ élec- 
trique qu’elles engendrent s'ajoute au champ créé par la colonne de pous- 
sières chargées et produit, à la sortie des ioniseurs, un effet. couronne 
parasite qui décharge immédiatement les poussières : après quelques 
minutes de fonctionnement, le débit du générateur tombe pratiquement 
à zéro. La solution consiste dans l’emploi d’une substance aussi mince que 
possible, isolante, mais cependant assez conductrice pour éliminer spon- 
tanément ces charges parasites, au voisinage des ioniseurs, par simple 
conductibilité. Nous avons dû faire des dizaines d’essais, tous plus ou moins 
infructueux, avant de trouver une solution parfaite à tous points de vue. 
Elle consiste en tubes de papier, faits et collés au laboratoire et montés 
sur des armatures légères en bakélite fortement ajourée; ces armatures, 


‘en forme de grilles, servent uniquement à empêcher l’éelatement ou l’apla- 


tissement de ces tubes, qui sont dépourvus de résistance mécanique. 
On peut facilement réaliser des tubes de 3 m de long, tenant entre leurs 
extrémités une différence de potentiel de plus de 1 million de volts. Si une 


_étincelle perce le papier, ce qui est très rare, le trou peut être très faci- 


lement rebouché. 


Rev. Gén. Élec., 45, 1939, p. 583. 
M. Moranp et A. Raskin, Bull. Soc. Roy. Sc. de Liége, n° 3-4, 1938, p. 176. 


A. Rasxin, Comptes rendus, 208, 1939, p. 270. 
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5. La poussière que nous avions initialement utilisée provenait du dépous- 


siérage de centrales fonctionnant au charbon pulvérisé. Mais, au bout de 
plusieurs mois de fonctionnement, une conductibilité anormale des tubes 
isolants est apparue et a augmenté jusqu'à ce qu’elle ait rendu ceux-ci 
inutilisables. Elle était due à des traces de substances chimiques (sels ou 
acides dérivés du soufre), déposées à la surface interne des tubes et prove- 
nant manifestement des poussières. Après plusieurs essais systématiques, 
nous avons adopté une poussière de verre extrêmement fine, qui a donné 
le rendement le plus élevé et qui ne provoque aucun ennui. 


6. La puissance mise en jeu dans le circuit aérodynamique détermine 


une élévation rapide de la température de la machine. Ce fait favorise 
un parfait fonctionnement du générateur, quelles que soient les conditions 
hygrométriques extérieures. C’est un avantage très appréciable en faveur 
de ce type de générateur électrostatique. Il est toutefois nécessaire d’arrêter 
cette élévation de température aux environs de 65°. Sur le circuit aéro- 
dynamique, nous avons disposé, après calcul, plusieurs réfrigérateurs à 
eau, produisant le résultat demandé. | 
. Le générateur que nous avons construit est très robuste. De type indus- 
triel, il fonctionne régulièrement depuis plus de 5 ans. Il donne une tension 
supérieure à r million de volts et son débit utilisable est de l’ordre de r mA. 
Il opère sur un tube à accélération d'ions pour recherches nucléaires, mais 
pourrait aussi servir à des études d’électrotechnique. | 
La tension et le débit donnés par ce type de générateur sont particu- 
hièrement stables : ses variations de tension sont inférieures à 1 %. C’est le 
second avantage qui s'attache nettement à cette machine, pour des 
recherches fines de Physique nucléaire. Nous étudions actuellement une 
stabilisation très poussée de la tension, grâce à la mise en œuvre d’un 
dispositif électronique automatique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Relation entre l’afjinité tinctoriale et le taux 
de solvatation de la cellulose progressivement acétylée. Note (*) de 


MM. Craune Maxrareur et Rewé A. Pânris, présentée par 
M. Pierre Jolibois. 


En accord avec ce qui avait été observé pour les acétates de cellulose, progressi- : 
vement désacétylés par saponification homogène, les auteurs constatent que 
l’affinité vis-à-vis des colorants directs de la viscose progressivement acétylée passe 


par un Maximum qui correspond sensiblement à celui du taux de solvatation par 
eau. 


————————— — ——…——" —"——""— —"—" ——" —_—]—— 
(*) Séance du 9 juin 1951. 
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acétat I se progressivement par T'ammo- 
e de faç microscopiquement “homogène, accusaient d’abord une 


‘aflinité croissante vis-à-vis des colorants directs jusqu’à une composition 
voisine du monoacétate; cette affinité diminuait ensuite très nettement 


jusqu’à la cellulose régénérée. Ce maximum d’affinité tinctoriale, qui ne 


pouvait s interpréter par aucune variation anormale de la be ou du 
volume de la fibre sèche (*), coïncidait, par contre, avec celui du taux de 


solvatation de la fibre gonflée par l’eau (*). 
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Courbe I. — Affnité tinctoriale pour le bleu ciel direct verdâtre. 
Courbe II. — Affinité tinctoriale pour la benzopurpurine. Courbe III. — Taux de solvatation. 


Afin de voir dans quelle mesure les acétates de cellulose obtenus par 
acétylation progressive seraient susceptibles de confirmer les observations 
que nous venons de rappeler, nous ävons soumis des fils de viscose, non 


séchés après filature, à une acétylation très ménagée par Rate 


acétique en présence de traces d’acide sulfurique et à la température 
ambiante. Le taux d’acétylation dépendait de la durée de réaction (°). 
Après ce traitement, les acétates obtenus étaient lavés soigneusement 


(1) J. Rosser et R. Pfris, Comptes rendus, 226, 1948, p. 663. 
(2) J. Rosser et R. Pfris, Bull. Soc. Chim., 1T, 1950, p. 334. 
(3) J. Rosser et R. P£fris, Comptes rendus, 998, 1949, p+ 920. 
(*) J. Rosser et R. Pfris, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1486. 
(5) Vermaas et Hermans, J. Polym. Sc., k, 1947, p. 397. 
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à froid par l’alcool, puis stabilisés par une ébullition de 4h en milieu alcoo- 
lique et enfin séchés à l’air. 

La série d'échantillons ainsi préparés, dont la teneur en acide acétique 
variait de o à 52,5 %,, a été soumise à la teinture par trois colorants directs : 
le bleu ciel direct verdâtre, l’orange chlorantine lumière et la benzopur- 
purine. La teneur en colorant fixé par la fibre était ensuite dosée colori- 
métriquement après désorption par le mélange eau-pyridine. Tous ces 
essais furent effectués dans les conditions décrites précédemment (?). 
Par ailleurs, le degré de solvatation par l’eau pour les divers échantillons 
a été déterminé suivant la technique de Champetier (°). 

Sur la figure, où nous avons reporté les courbes d’affinité tinctoriale pour 
les deux colorants dont nous connaissions la formule (le troisième se conduit 
d’ailleurs comme le bleu ciel), ainsi que la variation du degré de solvatation, 
nous constatons qu’il y a bien encore une relation évidente entre ces deux 
phénomènes. Comme pour les acétates partiellement saponifiés, l’affinité 
tinctoriale passe par un maximum très net dans le cas des viscoses progres- 
sivement acétylées et ce maximum correspond encore aux acétates présen- 
tant la plus forte teneur en eau de solvatation. 

Ces nouveaux résultats apportent donc une confirmation utile aux 
conclusions des études antérieures (') à (*), à savoir que, dans le domaine 
où l’accessibilité de la fibre est suffisante (gonflement appréciable), les 
possibilités de fixation d’un colorant direct évoluent parallèlement aux 
liaisons disponibles que dénombre le taux de solvatation. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude de la chromatographie 
sur papter des complexes cuivriques des picolines et des lutidines. 
Note de M Jeannine Bauner, transmise par M. Paul Pascal. 


| , : ; 5 : Sas 

Cette méthode d'analyse très rapide d’un mélange de bases pyridiques permet. 
aussi d'en connaître approximativement la composition. C'est en outre une méthode 
très sensible qui peut servir à vérifier la pureté d’un produit commercial. 


Il est difficile de préparer au laboratoire les homologues méthylés de la 
pyridine à l’état pur, si l’on excepte la picoline +. Procédant par distillation 
fractionnée des résidus de distillation des goudrons de houille, on peut 
cependant les séparer en : une fraction 135-148° constituée par les pico- 
lines 5 et y et la lutidine-2-6; une fraction 148-162° constituée par les luti- 
dines-2-3, 2-4 et 2-5; au-dessus de 170°, on note la présence d’aniline et de 
ses homologues qu’il faut alors éliminer. 

Pour caractériser ces fractions, nous avons chromatographié sur papier 
EE 

(5) Ann. Chim., 20, 1933, p. 5. 
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sur le papier, puis on réalise le développement NnPeuepaue avec de 

’éther. Voici le mode opératoire suivi : 

Il faut d’abord imbiber le papier d’une solution de chlorure cuivrique. 
Nous avons utilisé une solution glycérique composée de chlorure cui- 
vrique : à g; glycérol : 20 em’; eau : 100 em’, analogue au réactif utilisé 
par MM. Vignes et Chervet (') pour leur ls sur colonne 
d’alumine activée. Après avoir mis ce papier quelques heures sous presse, 
on le laisse sécher à l’air. i 

On en utilise une bande de 20 em de haut et de 2 em de large environ, 
on y dépose à l’extrémité une goutte du mélange à étudier et réalise le 
développement avec de l’éther en atmosphère saturée du solvant : à cet 
effet, une couche d’éther est mise au fond d’un long récipient en verre, 
fermé par un bouchon de liège solidaire d’un petit bécher, où l’on verse le 
solvant; on y immerge l’extrémité du papier qui doit être maintenu bien 
vertical; le développement complet requiert 20 à 30 minutes. 

Les produits purs sont caractérisés par des teintes différentes : 

La picoline « par une coloration verte; 


La picoline 6 » orangée ; 

La picoline y » bleu vif; 

La lutidine-2-6 » mauve; 

La lutidine-2-3 » réséda ; 

La lutidine-2-/ » pétrole (bleu pétrole). 


La lutidine-2-5 par une coloration bleu pâle (très probablement). 

Si la lutidine-2-4 conservée en flacon bien hermétique est caractérisée 
par une bande pétrole, dès qu’on en laisse une goutte quelques heures à 
l’air elle donne une coloration violette intense (caractéristique de la luti- 
dine-2-4 oxydée). D'ailleurs, le complexe pétrole lui-même vire rapidement 
au violet sous l’action d’un courant d’air comprimé; on peut empêcher, 
ou tout au moins retarder, l’apparition de la teinte violette en ajoutant à 
la lutidine-2-4 une goutte d’un antioxygène (solution d’hydroquinone). 

Si l’on analyse par ce procédé chromatographique les fractions résultant 
de la distillation primitive, on voit alors se former après développement 
plusieurs zones colorées : dans la fraction 135-148°, on distingue de bas en 
haut 

1° une bande bleu intense caractérisant la picoline y; 

2 une bande orangée caractérisant la picoline b; 

3° une bande mauve caractérisant la lutidine-2-6. 

Dans la fraction 148-162°, on observe de bas en haut : 

r° une bande bleu pâle caractérisant la lutidine-2-5; 


L 


(:) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1419. 
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2° une bande violette caractérisant la lutidine-2-4 (oxydée) ; 

3° une bande réséda caractérisant la lutidine-2-3. 

D'autre part, nous avons vérifié que les longueurs relatives des diffé- 
rentes bandes sont proportionnelles à la quantité de la base pyridique que 
renferme le mélange. Nous avons opéré sur des mélanges de pyridine pure 
caractérisée par une teinte bleue et de picoline « pure caractérisée par une 
teinte verte. Les mesures sont naturellement assez grossières. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Épitaxies de cristaux organiques par sublimation sur 
la blende. Note (*) de M. Jeax-CLaune Moxier, présentée par M. Charles 


Mauguin. 


Les épitaxies d’ortho, de para aminophénol et de diméthylglyoxime par subli- 
mation sur la blende sont décrites. Elles permettent d'étudier la répétition de la 
macle du support et d'évaluer la dimension des plages homogènes. En outre on fait 
la description d’une macle de la diméthylglyoxime produite par l’épitaxie sur la 


blende. 


Nous avons utilisé comme support les clivages b*(110) d’un gros échantillon 
de blende claire de Picos de Europa. 

Ce bloc ne présente que de rares faces naturelles accompagnées de facettes 
en zone formant des angles rentrants dus aux macles répétées. 

Au microscope, nous avons tout d’abord recherché, sur les fragments clivés, 
les phénomènes décrits par Brauns (*) et par Hautefeuille (?) concernant la 
détection optique des macles. 

Nous n'avons pas trouvé que les bandes biréfringentes ou les bandes plus ou 
moins foncées en lumière naturelle indiquent les macles avec certitude. En 
revanche, les épitaxies se révèlent très sensibles. Aussi avons-nous été conduit 
à distinguer deux phénomènes dans l’étude d’épitaxies sur la blende. 

D'une part, la coexistence dans une même plage des orientations I dues à un 
même groupe épitaxique et qui se déduisent les unes des autres par les opéra- 
tions de symétrie du réseau plan porteur. 

D'autre part le passage brusque des orientations I à des orientations II 
symétriques des premières par rapport à une rangée [1 12]. | 

Les séparations entre [ et IT sont des droites parallèles à la direction des 
bandes et à la rangée | 112] qui est la trace du plan (ALT) sur b'. Les plages I 
et IT sont donc caractéristiques de cristaux de blende maclés. Elles traversent 
tout le fragment clivé et ont une largeur variant de 10 y à quelques millimètres. 

Nous avons fait sur b' des figures de choc qui produisent des amorces de 


* 


(*) Séance du 9 juin 1952. 
(*) Die Optischen Anomalien der Krystalle, Leipzig, 1891. 
(?) Comptes rendus, 93, 1881, B, p. 774. 
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SÉANCE DU ti JUIN 1952. 
clivages. le clivages sont obliques sur b! et leurs traces sont suivant les 
directions des rangées | 111] et [111] et ressemblent à de gros traits noirs. Le 
troisième est perpendiculaire sur b! et sa trace qui est alors très fine a la direc- 
üon de la rangée [001] qu’elle caractérise. 
* Lorsque les plages I et II sont assez étendues, on peut faire dans chacune 

d’elles des figures de choc qui confirment bien la présence de la macle. 

Les orientations I que nous avons obtenues sont les suivantes : 

Orthoaminophénol. — L'orthoaminophénol est orthorhombique. L’accole- 
ment se fait avec (010) parallèle à D de la blende. Les cristaux de 5 à 25 y de 
côté sont limités par les rangées [1011] faisant entre elles 85°30/, Nous observons 
deux orientations symétriques par rapport à la rangée [110] de la blende. Une 
rangée [101] — 10,69 À de l’orthoaminophénol est parallèle à [1 10]— 3,82; À de 
la blende avec un écart moyen de 45’. La rangée [100] — 7,85 À du dépôt se 
place à 33’ en moyenne de [334] et [334] — 15,79 À de la blende. 

Paraaminophénol. — Le p-aminophénol est orthorhombique. Nous avons 
trois groupes d’orientations de bâtonnets dont le grand côté (environ 811) est 
parallèle à leur grand indice. (100) est leur plan parallèle à b' de la blende. 


1° jo à 80 % des cristaux orientés sont allongés parallèlement à [001] de la 
blende et les paramètres qui correspondent sont : [001]— 5,41 À de la blende 
suivant [001]=— 5,32 À du p-aminophénol et 2 x [110 | — 7,65 À de la blende 
suivant [010] — 8,25 À du dépôt; 

2 Le deuxième groupe fait coïncider [111]— 9,36 À de la blende avec 
[010]—8,25 À du p-aminophénol et [149 | — 6,62, À du support avec 
[001] 5,32 À du dépôt à + 2° près; 

3° Le troisième groupe donne la superposition de [2 391] — 16,23 À de la 


blende et de [001] du dépôt, puis de [111] du support et de [011]—9,81 À du 
dépôt à + 2° prés. 

Ces deux derniers groupes, lorsqu'ils apparaissent, sont aussi fréquents l’un 
que l’autre. 

Diméthylelyoæime. — La diméthylglyoxime est oEnique Les cristaux 
de 1op sur 34 ont n, suivant leur allongement et n ‘existent ici que maclés. On 
trouve toujours deux cristaux s ’interpénétrant et faisant entre eux un angle de 
64°+ 1° évalué statistiquement à cause des difficultés de mesures. La ligne de 


contact entre les deux est parfois rectiligne et dirigée suivant la bissectrice de : 


l’angle aigu, la plupart du temps elle est quelconque. Les directions d”’ allonge- 
ment de ces cristaux sont [010]—6,39 À (*), elles sont symétriques par 
rapport à la rangée [001] de la blende et ne se superposent pas exactement à 


EE 


(3) J. C. Monrer, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1185. 
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[112]=[112]— 6,62 À de la blende malgré le bon accord paramétrique. 
L’angle des rangées [ 112 | et [112 | de la blende est en effet de 70°30". 

Nous pensons que ces cristaux forment une macle dont le plan est défini par 
les rangées [ 100] et [043]. Elle conduit (100) à être à peu près le même plan 
dans les deux cristaux et [ 001 | à être pseudo-normale au plan de macle défini. 
Cette macle peut être favorisée par l'existence dans la blende, de part et 
d'autre de sa rangée [001], des rangées [119/et[ 112] qui sont à 35°15’ 
de [001]. Elles impriment au cristal une orientation moyenne et la corres- 
pondance de [043]— 21 À du dépôt avec 4 < [001] — 21,64 À de la blende. 

Ces résultats, nouveaux comme tels, montrent, de plus, que l’on peut 
étudier en détail, au moyen d’épitaxies, des surfaces de clivage de blende. 
Ainsi l'inventaire de nombreux clivages b' de cette espèce nous a montré 
l'existence de lamelles ayant seulement 10 w de largeur apparente. 

D'autre part, il est important de noter que la blende a une action particulière 
sur la diméthylglyoxime qui n’a jamais présenté ce phénomène sur les autres 
supports déjà étudiés (°). 


GÉOLOGIE. — Évolution de la matière organique au cours du métamorphisme 
de l’Albien des Pyrénées. Note de MM. Marcez Louis et JEAN RAVIER, 
présentée par M. Charles Jacob. 


Dans les Pyrénées centrales et orientales, les terrains secondaires, l’Albien 
en particulier, ont subi des transformations plus,ou moins intenses à l’intérieur 
d’une bande située aux abords du versant Nord de la zone axiale (‘). C’est 
ainsi qu’à l'Est de l’Aude, par exemple, on trouve toutes les transitions entre 
l'Albien non métamorphique et des faciès profondément modifiés en sortes de 
cornéennes (« Faux basalte», ou « Faciès de Rodome » des stratigraphes). 
Nous avons étudié l’évolution de la matière organique que contiennent ces 
terrains sous l'influence du métamorphisme croissant. 


Les roches qui constituent l’Albien non métamorphique ont une composition minéralo- 
gique et chimique relativement variable. Différents auteurs les ont décrites sous le nom 
de «schistes » ou de « marnes », mais,'en réalité, ce sont les calcaires gréseux qui dominent 
dans toute cette région. On rencontre accessoirement, dans ces calcaires, des phyllites 
variées, de la glauconie, de la tourmaline détritique et des minerais ; l'analyse chimique 
y révèle encore des traces de sulfates. A côté de ce type moyen calcaro-gréseux, on trouve 
plus rarement de véritables grès et aussi des schistes non calcaires. 


Un très fin pigment de matière organique parsème toutes ces roches et leur 
donne une couleur noirâtre. 


Le type le plus représentatif de l'Albien métamorphique (Faciès de Rodome) est une 
roche noire compacte et dure dans laquelle on voit au microscope du quartz et de la 


() M. LonGonamsox, Bull. Serv. Carte Géol. Fr., n° 131, 91, TOII. 
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ir à à la matière organique, elle est É toujours aussi abondante que dans 
l'Albien non transformé; bien que pigmentant encore uniformément la roche 
dans certains cas, elle se montre le plus souvent agglomérée en petits granules, 
ou incluse à l’intérieur de certains minéraux de métamorphisme (wernérites, 
diopside, etc.). 

Pour juger de l’évolution et du changement de nature possible de cette 
matière organique avec le métamorphisme, nous avons analysé deux échan- 
tillons de calcaires gréseux albiens fortement pigmentés. L'un (n° 1) est 
‘intact de toute transformation et provient d’Axat (Aude); l’autre (n° 2) 
présente un faciès de cornéenne caractéristique, et a été prélevé au Nord de 
PARA Apnée Orientales). 


N° 1. N°2. 
Roche Faciès 
) non métamorphique. de cornéenne. 
PAPA NOR IUT. 0. ES 0 0 
Carbone minéral (carbonates)..... 5,30 % +3 9320 
Carbone organique C,............ 0,98 % 1,43 % 
ROLL LUN ROME - 1 0,065% 0,036% 
Pouvoir réducteur PR............ 0,95 0,72 
Co 
NX Anore ne rhee.s se sector ane 1 39 : 4 
100 N 
D Et 00384 5 
— RER B A RE CT Lie Gode CE 0, 96 0, 5 


Il ressort tout d’abord de ce tableau que la roche métamorphique n° 2 
contient davantage de carbone organique que la roche intacte n° 1; il s’agit 
probablement là d’une différence originelle. Mais il faut retenir de cette 
constatation que le carbone organique continue d’être présent dans la 
cornéenne, et que, par conséquent, la matière organique n’a pas été détruite 
lors du métamorphisme. 

En ce qui concerne les modifications apportées à la nature de cette matière 
organique, on peut noter qu'il y a eu départ de plus de la moitié de l’azote 
total, ce qui apparaît dans le rapport C,/N, et que le pouvoir réducteur, 
rapporté au carbone organique (PR/C,), a été diminué de moitié. Cet 
affaiblissement du pouvoir réducteur indique que la matière organique s’est 
appauvrie en hydrogène au cours du métamorphisme, et que l’évolution se fait 
vers des corps de plus en plus riches en carbone. 

Il semble donc que le degré d'évolution de la matière organique dans les 
roches permette d'apprécier l'intensité du métamorphisme qu elles ont subie. 
Nous avons l'intention de poursuivre nos recherches dans ce sens. 
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GÉOLOGIE. — Les éruptions volcaniques de l’'Harouj el Assoued (Sahara oriental). 
Note de MM. Prerre Bezcair, Jeax-Micuez FReuLon et JEAN-PHiLiPPE 


Lerraxc, présentée par M. Charles Jacob. 


L’énorme épanchement volcanique de l’Harouj el Assoued, à la limite 
de la cuvette fezzanaise et de la cuvette libyque, s’étend sur une surface 
qui n’est pas inférieure à 25 000 km’. Il reste très mal connu, malgré 
plusieurs reconnaissances de savants italiens qui ont observé au Sud 
comme au Nord deux émissions successives de basaltes. L’extrême rareté 
des puits permanents, la difficulté des parcours, l’absence de pâturages 
opposent à l’exploration de sérieux obstacles. 

Nous avons pu, après une reconnaissance de l’un de nous (J. P. L.), 
le traverser à nouveau d'Ouest en Est, à environ 150 km de sa termi- 
naison méridionale, soit vers 27°30’ de latitude Nord. Cette traversée 
rapide nous a montré des faits qui, bien que n’ayant peut-être qu'une 
signification locale et ne pouvant être certainement étendus à tout le 
massif, méritent d’être exposés. 

À l'Ouest, et jusque vers l’axe Nord-Sud du massif, on observe des 
coulées de basalte qui, bien qu'apparemment intactes, montrent une 
décomposition superficielle certaine en gros blocs épars. C’est ce que nous 
appellerons le vieux basalte 5’. Il s’agit d’une énorme planèze, provenant 
probablement d’éruptions de type fissural, ayant inondé le plateau éocène 
marin qui la supporte et débordé dans les vallées adjacentes. 


Vers l’axe du massif, le paysage change. On circule sur des plateaux 
à surface scoriacée, souvent couverte de projections. Nous appellerons 
ce niveau ?. De multiples dépressions sans écoulement (graret) sont 
remplies d’une matière pulvérulente, dont l'aspect rappelle le læss, et 
qui se craquèle dans les fonds où s’accumule l’eau après les pluies : c’est 
une formation complexe où les cendres volcaniques peuvent jouer un rôle 
important. 


À la surface de ces plateaux surgissent des volcans intacts, à mani- 
festations subactuelles (telle la solfatare d'El Kebrit où le soufre natif 
est en surface), qui donnent naissance à des coulées basaltiques peu 
étendues f*, nettement superposées aux dépôts précédents. Ces volcans 
ont l’aspect de cônes surbaissés, de type sans doute hawaïen, ou de cons- 
tructions stromboliennes avec traces d’explosions. 


Vers l'Est, le paysage change encore : on observe alors des cônes de 
cendres rougeâtres, encore très frais quoique des ravinements aient par 
places entamé les pentes, avec de nombreuses bombes éparses à la surface 
des plateaux. Les coulées des volcans précédents sont postérieures et 
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pare er comme la réapparition a basalte ve 
La succession dans le temps s’établit donc ainsi sur le 27° parallèle: 


_1° une première phase d'inondation basaltique a dû recouvrir tout le 
plateau éocène en s’épanchant à l'Est ; jusqu'aux grès nubiens qui forment 
là le soubassement du Serir de Calancho; * 


+ 


2° une deuxième phase, également basaltique, terminée par des explo- 
THE sions, a recouvert une grande partie du basalte ancien. Mais cette super- 
position n’est pas toujours évidente, et il n’est pas absolument certain 
. que l’ensemble 1 et 2 forme deux phases nettement séparées dans le temps; 


3° une phase franchement explosive, caractérisée à l'Est par des volcans 
_ à produits cinéritiques, succède à ces phases d'inondation; 
4 4° une phase finale montre, à partir de petits cônes ne dépassant pas 150 
à 200 m d'altitude, des coulées très fraîches, localisées, de quelques kilo- 
mètres de développement au plus, et dont beaucoup, malgré la faible 
7 altitude relative des cônes, prennent naissance à la base de ceux-ci, ce 
qui semble impliquer une médiocre pression de sortie pour les laves finales. 


Rien ne nous permet encore d’attribuer un âge précis à ces divers épisodes. 
Au plus peut-on supposer que les dépôts de graret, en partie éoliens et 
læssiques, marquent une période quaternaire sèche. Ils seraient anté- 
rieurs aux basaltes finaux, et postérieurs aux basaltes 5! — 5%? et aux 
cinérites, au moins à l'Est du massif. | 

Deux faits nous amèneraient à croire que tout ce volcanisme est récent, 
au plus pliocène : la fraîcheur relative des coulées les plus anciennes nulle- 
ment démantelées d’une part, la certitude d’autre part qu’un relief général 
voisin de l’actuel existait déjà lors des premières éruptions, comme en 
témoigne l’emprunt de certains thalwegs par les coulées F'. Mais cela 
doit toutefois être tempéré par notre incertitude des actions de l’érosion 
aride sur de telles formations : le Désert Libyque est une entité géogra- 
phique fort ancienne qui n’a été que peu touchée pes les périodes humides 
quaternaires, et il est fort possible, sinon probable, qu’ un tel climat favorise 
particulièrement la conservation des formes précaires de reliefs que sont 
les édifices volcaniques. Nous ne pensons cependant pas que dans l’Harou], 
les éruptions aient commencé dès l’Oligocène comme Kanter l’a admis 
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GÉOLOGIE. — Le Pliocène de la Vallée du Sous (Sud-Marocain). 
Note de M. Roserr AueroGer, transmise par M. Paul Fallot. 


Les dépôts néogènes du versant Nord de la Vallée du Sous sont constitués 
par des conglomérats continentaux. Mais quand on aborde, venant de l'Est, 
la région d'Agadir, on observe dès l’oued Lahouar, à la base de ces dépôts, 
la succession suivante de haut en bas : 


1° Marnes rose-saumon, calcaires lacustres et conglomérats à éléments crétacés 


et pliocènes. 


Discordance. 
20 Grès et calcaires coquilliers à éléments détritiques (Grès de Tildi) à Ostrea 
lamellosa Broc, Trochatella trochiformis Lk.........................…. D'A A LOLN. 
SOA rpiles rouges AE A En dec CL dl Ne 2 à DT 
(Cette formation est parfois absente.) 
Discordance. 


4° Marnes sableuses ou gréseuses, grès jaunes se chargeant en galets d’Est en 
Ouest avec, à la base, un niveau de fossiles à test ocre, caractéristique par sa 
constance et contenant : Pecten planomedius Sac, Pecten benedictus Lk, Lisso- 
chlamys excisa Bronn, Lissochlamysexcisa var. perstriatula Sac, Cardium 
hians Broc, Ostrea lamellosa Broc, Rotalia becarii Lk, Cibicides dutemplei 
HORDE TOSR Se  INe SE Ge DER ot de + 10e ITS le LU O EE < 30 à 24 40 me. 


5° Marnes bleues ou grises, jaunâtres en surface par oxydation, à faune identique 
à la précédente avec abondance de Lissochlamys excisa Bronn, et de Cardium 
Pin ROC ET DT EE DRE 100 m. 
Discordance. 


6° Formations du Crétacé supérieur. 


Les marnes bleues du niveau 5, faiblement représentées aux affleurements 
(ravin de Tildi, réservoir), ont été recoupées sur une grande épaisseur par 
deux sondages situés à 1 km au Sud d'Agadir. Un de ces sondages, notamment, 
après avoir traversé sur 100 m les sables coquilliers à L. eæcisa, C. hians, 
P. planomedius, etc., a pénétré dans les marnes bleues jusqu’à la profondeur 
de 630 m et a été arrêté dans cette formation. La microfaune, étudiée par le 
laboratoire de la Société chérifienne des Pétroles, a fourni notamment 
Bulimina inflata Seg, Gæsella miocenica Cush, Reussella californica Cush et 
Good, Valvulina davidiana Chap, Gyroïdina soldani d'Orb, Textularia sagittula 
Def, Bulimina pupoides d'Orb, Globigerina bilobata d'Orb. 

Le niveau À n’a jamais encore fourni de faune de mammifères. Par sa 
position, il pourrait représenter le Villafranchien. D’après G. Lecointre, les 
fossiles du niveau 2 représenteraient une faune appauvrie du Pliocène, 
dont d’aucuns voudraient même faire du Calabrien ; la faune des niveaux 4 et 5 
ainsi que celle rencontrée dans les cent premiers mètres des sondages serait 
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RENE 
| reconnue s sit 500 m car au sondage, a fourni une abondante microfaune 
dont aucun élément n’est caractéristique. Tout au plus peut-on affirmer que, 
dans son ensemble, elle est très jeune et correspondrait au « Sahélien » ou au 
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Pliocène. Les niveaux 2 à 5 passent latéralement vers l'Est à des formations 
continentales puissantes (400 m) et permettent ainsi de dater avec certitude 
un Pliocène ancien continental. 

Ces nouvelles observations conduisent aux conclusions suivantes : 

1° Le Miocène marin caractérisé est absent aux affleurements, ce qui exclut 
toute possibilité d’en induire, dans le Sous, une phase tectonique post- 
pontienne (*). 

2 La mer du Pliocène ancien dessinait un golfe prononcé dans la région 


d'Agadir où une fosse a subi un affaissement durant toute cette période, 


pendant que, plus en amont, le sillon sud-atlasique recevait de puissants dépôts 
détritiques. 

3° Les séries conglomératiques redressées de la bordure atlasique, attribuées 
jusqu'alors à l’Oligo-Miocène ou au Pontien (*), sont pliocènes, d'Agadir à 
Ameskhoud, où on les suit sans discontinuité. Plus à l'Est, bien qu'il y ait 
interruption entre Ameskhoud et Mnizla, des formations continentales iden- 
tiques surmontant en discordance l’Eocène, le Crétacé ou le Jurassique doivent 
être considérées, au moins en partie,comme pliocènes. 

4° Une phase tectonique, très nette dans cette région, s’est produite à la fin 
du Pliocène ancien (phase post-astienne et anté-villafranchienne). 


GÉOLOGIE. — Essars de purification de bauxites riches en constituants 
ferrugineux. Note de MM. Boris CuouserrT, STÉPHANE HÉéxix 
et Rexé Bérrémieux, présentée par M. Raoul Combes. 


» 


L'étude géologique des bauxites de la Guyane Française (*) a permis de 


relever quelques exemples frappants de blanchiment du minerai. En effet les 
plateaux bauxitisés présentent fréquemment en surface des dépressions 
remplies d’eau pendant la majeure partie de l’année ; les végétaux en putréfaction 
s’y accumulent et les blocs recueillis dans ces cuvettes ont une teneur en 
alumine nettement supérieure à celle du revêtement latérito-bauxitique 


environnant. . 
Cette observation maintes fois répétée nous a laissé croire que le processus 


(*) G. Leconrre, C. R. somm. S. G. F., (5), 1947, p. 86. 

(2) G. Caouserr, 2. S. G. F., (5), 15, 1945, p. 677-764. 

(3) G. Caovgerr, Votes et mémoires, Serv. Géol. Maroc, 1950, 3, p. 17-89. 

(*) Entreprise par le Bureau Minier Guyanais avec la collaboration de l'Office de la 
Recherche scientifique d'Outre-Mer. 
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| blanchiment du minerai. Nous avons fait sur place à la température ambiante 
de 26° environ quelques essais sur de la bauxite broyée (passée au tamis 14) | 
dans des bocaux de verre remplis d’eau marécageuse contenant une assez 
grande quantité de végétaux poussant en bordure des savanes inondées 
(Homolepis aturensis Chase) (*). Les doses respectives étaient de 1 1 d’eau pour 
100 g de bauxite. À partir du 8° jour une pellicule colorée par l’oxyde deferse 
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forma à la surface de l'eau pH 6,6. Après un mois de traitement l’analyse a 
permis d’établir les différences de composition suivantes : (Ce 
24 
Ù Al, 0,. Fe, O;. FeO. Mn O. ; 
7 Mah Avant traitement ....... 34,40 36,60 0,39 0,03. 
ÿ x ; ue Ares asp INA 36,05 29,25 0,60 0,02 
Dir. F ., ( Avant traitement ....... 43,55 24,35 0,25 0,09 
€ 4 © É je 
PE PEUR Apoës: “[ii2miÉ HvEces 45,05 22 0,45 0,10 
È LS 


RES soit une élimination de 20 % du fer ferrique dans le premier cas et de 10 % 
| dans le second confirmant ainsi l'hypothèse déduite de l'observation sur le 
terrain. 

; Ces essais ont été repris au Laboratoire des sols du C. N.R. A. de Versailles 
4e où des expériences analogues sur la mise en solution du fer dans les sols avaient 
| donné des résultats très démonstratifs (*), (*). Après quelques tâtonnements, 
à l'expérience suivante a été mise en marche. 

2,0 g de bauxite de Fourgassié finement broyés ont été mélangés avec des 
métabolites et amenés à une humidité voisine de l'humidité équivalente. La 
masse est abandonnée six jours à l’air à température ordinaire, en atmosphère 
humide. Elle est ensuite introduite dans un erlenmeyer et le volume total 
amené à 125 cm°. La fermentation pendant un mois à 34-35° en anaérobiose, 
assurée par une couche d’huile de vaseline, a modifié le milieu ainsi qu'il 


N 
Es 
Lu 
’ 
| ; 


1% M 
(4 
e 


Lei 


4 ÿ 

: ressort des analyses suivantes : 

4 z. L. + . 

À Eléments dissous 

2 tien. Ou Aie 

En Fe, O, AL O, pH du jus 
1 | Métabolites. (mg). (mg). frais. 
“4 À Glucose (1 g) et sans CO; Ca ......... #5708 5e 3,6 
pu © | SO,(NH,) (200 mg) { avec 200 mg CO;,Ca... 0,22 6,5 4,8 
4 B Glucose (1 g) et sans CO; Ca ......... 8,30 0,2) #0 
RE ; urée (200 mg) avec 200 mg CO; Ca... 9,10 0,10 7,2 

Ê san CES ue —- k 
=! C. Luzerne (2,5 g) CS PS ape 63e 

à ÿ avec 200 mg CO.Ca... 5,9 - 10 


(?) Détermination de Me A. Camus du Laboratoire de Phanérogamie du Muséum 
d'Histoire naturelle. 
(*) Analyste : M. Patureau, Laboratoire de Minéralogie du Muséum d'Histoire 
“ naturelle. 
S (*) S. Hein et R. Bérrémreux, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1393. 
(5) R. Bérrémieux, Annales agronomiques, n° 3, 1991, P. 193-209. 
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PAS déni de fer passée en au représente pour l'essai C environ 1 ® 


_de- la substance totale et 3 % du fer primitif de l'échantillon. On constate un 
abaissement très net de la solubilité du fer lorsque le milieu renferme du car- 


LA 
bonate de calcium. Et ceci dans tous les cas. Enfin dans l'essai À sans calcaire, 


_une quantité notable d’AI,O, a été dissoute, le pH s’étant beaucoup abaissé 


par suite de la formation d’acide sulfurique. 

Ces diverses expériences permettent d'arriver aux conclusions suivantes : 

1° Les gisements de bauxite des trois Guyanes peuvent avoir une origine 
commune, les différences de composition constatées localement étant dues au 
fait que certains d’entre eux ont séjourné sous l’eau avant d’avoir été recouverts 
par les terrains sédimentaires (faible teneur en fer) alors que d’autres ont 
évolué sous un régime continental (teneur en fer plus Se à 

2° Les dépôts de gibbsite à allure concrétionnée qu’on trouve au Surinam et 
en Guyane anglaise et dont certains représentent l’épégénie de racines et des 
tiges de plantes proviennent de la migration et de la reprécipitation de l’alu- 
mine qui serait passée en solution sous l’influence de fermentation, comme 
dans le cas du fer, mais dans un milieu plus acide. C’est également à la 
formation d’acide sulfurique qu'il faut attribuer la migration de cet élément 
dans le milieu naturel. Ceci explique en effet qu’au voisinage immédiat des 
dépôts de gibbsite concrétionnée, on trouve des couches d’argile à lignite 
contenant des sulfures de fer (Bilitone, Surinam et Mackenzie, Guyane 
anglaise). 

3° Étant donné que la formation de la bauxite exige des conditions particu- 
lières de chaleur et d'humidité, il est infiniment probable que l’action des 
bactéries qui concourent à son blanchiment est beaucoup plus active en 
Guyane qu’en métropole. On peut d’autre part admettre l'influence d’espèces 
différentes et enfin que la solubilisation du fer s’est produite à un moment où 
le matériel bauxitique était moins bien cristallisé qu’il ne l’est actuellement. 


4° Il semble que les résultats obtenus, bien qu’encore insuffisants, ouvrent. 


ai 


la voie à une revalorisation des gisements à faible teneur dont on pouvait 
difficilement jusqu’à présent envisager l'exploitation. 


*GÉOLOGIE. — Les arêtes quartzeuses du département des Deux-Sèvres. 
Note de M. Gizserr Maruieu, transmise par M. Piérre Pruvost. 


La structure de la Vendée paléozoïque est mi-apparente (bandes de Silurien, 
plus ou moins fossilifère) et mi-cachée (filons de quartz dans le granite représentant 


des bandes siluriennes). 


‘étude des matériaux importants accumulés dans les collections Jules 
Welsch et A. Fournier sur le département des Deux-Sèvres m'a fourni 
quelques observations nouvelles complétant la révision des contours des 
cartes géologiques de Bressuire et de Cholet. 


( 
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Une des questions soulevées parmi les plus intéressantes est celle d’une 
longue ligne de quartz s'étendant depuis Saint-Pierre-des-Échaubrognes 
vers Saint-Loup-sur-Thouet. Précédemment ('), j'avais fait remarquer que 
la suite des filons de quartz des Rochers de Pyrôme, Châtillon-sur-Sèvre, 
Bressuire, Moulin du Rocher d’Amailloux, La Simnaudière, faille de Vasles 
(donnant done prolongement dans le Limousin), s’aligne sur les quartzites 
et poudingues de Saint-Christophe-du-Bois (Maine-et-Loire) et peut être 
considérée comme une bande de grès armoricain métamorphique au milieu 
des granites. 

Les récoltes de Jules Welsch à Voultegon attirent mon attention sur une 
nouvelle suite de filons quartzeux (la plupart non cartographiés sur 
les 80 000° actuels) grossièrement parallèles au précédent. Ce sont les 
masses quartzeuses du Fort des Anglais entre Saint-Pierre-des-Échau- 
brognes et les Aubiers, la carrière de quartz de Malabrit (en Voultegon), 
la roche Jacquelin, le filon de quartz de la Roche Michaud, entre Noirterre 
et la Chapelle Gaudin, enfin la Roche Baudin au Sud de Geay. Or, le prolon- 
gement de cette suite de filons quartzeux nous conduit très exactement 
vers le Nord-Ouest dans le Choletais, à la bande synclinale de quartzite 
et poudingue de la Blouère à la Pierre Blanche en La Séguinière (Maine- 
et-Loire). | 

L'interprétation des filons de quartz comme bande silurienne est basée 
sur trois arguments. 

1. Les deux bandes principales de quartzites du synclinorium de la 
vallée du Moœne [canton de La Romagne (Maine-et-Loire)] donnent les 
deux axes siliceux : Rocher de Pyrôme, Bressuire, Simnaudière d’une part 
et Fort des Anglais, Voultegon, Roche Michaud, Roche Baudin d’autre 
part. Les alignements en direction des plis sud armoricains sont remar- 
quables avec une légère torsion Nord-Sud en approchant du Jurassique 
du Poitou. On peut préciser que sur une ligne droite idéale de 60 km de 
longueur les gîtes de quartz ne s’écartent pas de plus de 1 km de part 
et d'autre de l’axe théorique. 

2. Jules Welsch a récolté autrefois, dans la carrière de Malabrit en 
Voultegon, des géodes de scalénoèdres métastatiques (d?) de caleite, 
épigenisés en quartz (remarque inédite, non signalée dans la Minéralogie 
de la France de A. Lacroix). On s’explique plus facilement la présence de 
géodes de calcite dans une assise de quartzite silurien ayant contenu, 
anciennement, des tests calcaire de fossiles que la cristallisation de calcite 
au milieu du quartz inclus lui-même dans le granite. 

L’explication d’eau calcaire de percolation descendant d’une ancienne 
couverture Jurassique n’est guère à retenir parce que les pointes extrêmes 


(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 456. 
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des transgressions se sont maintenues sur la ii nn -Château, 
Noïrlieu, Bressuire, Parthenay. 

3. Le prolongement de l’axe des filons de quartz : Fort des Anglais, 

Voultegon, Roche Michaud, nous donne une ligne qui coupe la vallée du 
Thouet entre Aïrvault et Saint-Loup. Or, la structure de cette bande 
briovérienne de Saint-Loup est synclinale entre granulite rose de Thouars 
au Nord et granite des Aubiers, granitite de Gourgé au Sud. 
. En définitive, on a de sérieuses raisons de trois ordres différents pour 
voir, dans les suites des filons de quartz d’anciennes arêtes synclinales (°), 
de grès armoricain où le métamorphisme a été poussé jusqu’à son terme 
ultime : le quartz. L’envahissement par les granites de la région Mauges 
Choletais, lorsque l’on va à l'Est du Massif Vendéen (ligne méridienne de 
Thouars), nous fait passer d’une structure armoricaine avec Briovérien 
dominant à une structure limousine avec granite dominant. 

Considérer l’ensemble des granites des Deux-Sèvres comme une vaste 
zone anticlhinale n’est plus exact. Il existe nécessairement un anticlinal 
important entre la fosse de Chantonnay, admettant une sédimentation 
du Cambrien au Carbonifère, et le synclinorium de Cholet (ligne anticlinale 


du plateau des Herbiers à Parthenay). Mais les différents massifs de granite 


d'âge carbonifère de Vezins, de Thouars, puis le granite des Aubiers, 
la granulite de Bressuire, ont fini par inclure, dans leur masse, les syncli- 
naux siluriens et leur cortège de laves interstratifiées. Nous noterons que 
les granites carbonifères et les arêtes quartzeuses sont de direction armo- 
ricaine avec torsion vers le Sud suivant une charnière transversale 

Airvault-l Absie, tandis que les amas de roches basiques : gabbro du 
Pallet, gabbro de Massais, forment un alignement en direction du Léon. 

Il y a une convergence vers l'Ouest en direction de Clisson des arêtes 
synclinales quartzeuses, plus écartées vers le Seuil du Poitou. De même, 
les synclinaux siluriens de la fosse de Chantonnay convergent à l'Ouest des 
Essarts, vers Rocheservière. Tous les synclinaux paraissent s’écraser vers 
le pays nantais. 

Entre le sillon houiller du Layon au Nord et le sillon houiller de Vendée, 
on peut, au total, dénombrer les arêtes synclinales suivantes : 1° synclinal 
de Trémentines, Cerzay, par Villiers; 2° synclinal La Blouère, la Saguinière, 
Fort des Anglais, Voultegon, Roche Michaud, Roche Baudin; 5° synclinal 
de La Romagne, Saint-Christophe, Puy Saint-Bonnet, Rochers de Pyrôme, 
Bressuire, Amailloux, La Maillolière, La Simnaudière; 4° synclinal de 
Saint-Pierre du Chemin; 5° synclinal de La Chataigneraie; 6° synclinal 


 — ——  — 


(2) Le terme arête synclinale évoque la continuité de l’axe tectonique, cependant le 
sédiment siliceux, à l'origine des masses quartzeuses, n’est resté que dans les anciennes 
zones d’ennoyage des plis, d’où des filons aujourd” hui discontinus. 
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de Champdeniers; 7° synclinal dévono-carbonifère Lac de Grand’Lieu, 
Rocheservière, Chantonnay, Ville-Dé d’Ardin. 

Il y aurait donc sept plis synclinaux dans les Mauges, le Haut Bocage 
et la Gâtine, entre le Bassin d’Ancenis et la ligne de dislocations : faille de 
Chantonnay, faille de Chambrille, horst de Montalembert. 


GÉOLOGIE. — Le paléozoique supérieur de la haute vallée de Névache 
(zone du Briançonnais). Note de M. Marcez Lemoine, transmise par 
M. Pierre Pruvost. 


Une coupe exceptionnelle pour la zone briançonnaise montre une série rouge et 
verte, avec bancs de calcaires et dolomies, attribuable au Stéphano-Autunien, suc- 
céder en concordance et continuité au houiller briançonnais gris et noir(Westphalien). 
Le Verrucano (Permien supérieur et peut-être Trias inférieur) qui lui fait suite 
montre une discordance de transgressivité sur les terrains précédents. 


On sait que, dans la zone briançonnaise, le houiller gris et noir est suivi par 
des grès et conglomérats rouges et verts, de faciès dit Verrucano, attribués 
jusqu'ici, sans argument paléontologique, au Permien. La limite inférieure de 
ce Verrucano est très nette, il repose transgressif sur des assises houillères 


dont l’âge diffère suivant les points (). Par contre, sa limite Supérieure est peu 


nette, il passe progressivement vers le haut, par disparition de ses éléments 
colorés, aux grès et quartzites du Werfénien. Dans la majeure partie du 
Briançonnais, son épaisseur est faible (de quelques mètres à quelques dizaines 
de mètres) et dans ce cas, comme l’ont fait remarquer R. Feys et Ch. Greber(*}, 
rien ne s'oppose a priori à ce qu'il appartienne à la partie inférieure du Trias. 

Dans la haute vallée de Névache, à l'Est du massif mésozoïque des Cerces, 
la carte géologique au 80 000° (Briançon, 2° édition) indique un épaississement 
considérable des formations de grès et conglomérats rouges et verts attribués 
au Permien. Là, près de Roche-Château, et plus au Nord vers Valloires, 
Pussenot (?) a signalé l'existence, dans la partie supérieure du Houiller gris et 
dans le « Permien » rouge qui lui fait suite, des bancs calcaires. 

Quelques courses de reconnaissance effectuées dans cette région m'ont permis 
notamment, sur la crête qui, de Roche-Château (Nord-Est) à l’Aiguille Noire 
(Sud-Ouest), sépare la vallée de Névache (Hautes-Alpes) de celle de la 
Neuvachette qui descend vers Valloires (Savoie), de relever la série suivante, 


du Nord-Est au Sud-Ouest et de bas en haut : 


I. Houiller normal gris, dont l’âge reste à préciser. Non loin de là, près du Col de la 
Madeleine, ce Houiller à fourni à Pussenot Leaia tricarinata, forme minima, ainsi que 
des plantes, indiquant un âge westphalien. 


(1) B.S. G.F., (5), 20, p. 231. 


(?) La nappe du Briançonnais et le bord de la zone des schistes lustrés entre l’Are et le 
Guil, Grenoble, 1930. 
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“a . A A AD 1 a Fa, / | « x s 6 
: La partie supérieure de cette formation, sur 10 à 20 m, contient déjà quelques bancs 
calcaires ou dolomitiques, et passe progressivement, en concordance et sans limite nette, 
à la formation sous-jacente, | 
_ Il. Puissante série (300-m sur la crête) de schistes et pélites rouges et verts, avec passées 
gréseuses, brèches à éléments volcaniques et tufs rhyolitiques. Les schistes et pélites 
dominent et alternent avec de nombreux bancs, continus et peu épais (de quelques cm à 
quelques dm), de calcaires ou de calcaires dolomitiques gris, blancs ou rosés, 


JT. Au-dessus, apparemment en concordance, viennent 300 m environ de conglomérats 


violacés et verts, assimilables au Verrucano. Ils contiennent de nombreux galets de roches : 


éruptives altérées. La limite avec la formation sous-jacente est très nette. 


IV. Enfin viennent les quartzites werféniens (Aiguille Noire), débutant par 20 m environ 
de grès à quartz rosés. 

Les calcaires de la formation (11) montrent parfois des structures attribuables à des 
oolithes calcaires recristallisées. Dans la zone de passage entre (1) et (11), un banc siliceux 
noir, à aspect de phtanite, associé aux premiers bancs calcaires, montre au microscope des 
sections attribuables à des ostracodes. 

En se dirigeant vers le Sud, la formation (I[) disparait rapidement, et les conglo- 
mérats (III) viennent reposer sur le Houiller gris et noir (1). Plus au Sud encore, cette 
formation (III) diminue d'épaisseur, et, 10 km au Sud de Roche Château, on ne voit plus, 
entre Houiller et Quartzites, que quelques mètres ou dizaines de mètres de Verrucano 
comme ailleurs dans le Brianconnais. 


Faute de fossiles caractéristiques, il est difficile de préciser pour le moment 
l’âge des formations décrites. Toutefois, il semble possible d'émettre une 
hypothèse, renforcée par l'étroite analogie de cette succession avec celles 
d’autres bassins houillers, notamment celui de la Sarre : le Houiller gris (1) 
comprendrait le Westphalien, peut-être aussi une partie du Stéphanien, et 
passerait à la formation (Il) rouge et verte qui représenterait le Stéphanien et 
l'Autunien. Quant à la formation (II), ce serait le Permien supérieur lar- 
gement transgressif, reposant tantôt sur l’Autunien, tantôt sur le Stéphanien 
‘ou le Westphalien, et passant vers le haut au Trias. 

L'apparition de formations rouges au sommet du Houiller n’est pas pour 
nous étonner. Elle indique un changement dans les conditions de la sédimen- 
tation, sans doute d’ordre climatique (sans toutefois parler de « faciès déser- 
tique »), peut-être local, étant donné l’existence dans la zone briançonnaise de 
Stéphanien gris (avec d’ailleurs quelques intercalations rouges et vertes) 
découvert au Nord, en Tarentaise, par J. Fabre (*), et au Sud, près de la Tête 
de Gaulent, par J. Debelmas (*). Quant aux calcaires et aux calcaires dolomi- 
tiques, ils peuvent évoquer des lacs ou des lagunes, mais jusqu'ici rien dans 
leur faciès ou dans leur faune n’exclut la possibilité de leur origine marine; des 
recherches ultérieures pourront peut-être préciser ce point. 

Les faits exposés ci-dessus confirment le caractère largement trangresstf du 


5) C. R. Somm. S. G. F., 4 février 1952, p. 34. 
) P. Corsi et J. DEBELMAS, C. R. Somm. S. G. F., 4 février 1952, p. 4. 
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tectonique plus orientale, charriée sur la zone briançonnaise (quatrième écaille), 


reposer sur le Cristallophyllien anté-Houiller. Cette discordance de transgres- 


sivité du Verrucano ne semble pas impliquer, dans le Briançonnais, une phase 
tectonique importante, mais simplement une modification de la répartition des 
aires de sédimentation, une plus large extension de la sédimentation du Permien 


supérieur, comme en de nombreuses autres régions d'Europe. 


GÉOLOGIE. — Note sur la géologie de la région d’Ambositra (centre 
de Madagascar). Note (*) de M. Axpré EuserGEr, transmise par 
M. Henri Besairie. 


La région d'Ambositra, située à plus de 150 km au Sud-Sud-Est de 
Tananarive, est constituée par des roches cristallines et cristallophylliennes. 
Dans sa partie Est (Ambositra-Fandriana) affleure un socle précambrien 


formé d’ectinites et de migmatites. Dans sa partie Ouest (Mont Ibity, 


Ambatofinandrahana), ce substratum est recouvert en discordance par des 
séries paléozoïques, également métamorphiques (ectinites seules), groupées 
par A. Lacroix sous le nom de Série schisto-quartzo-calcaire. L’ensemble 
de toutes ces formations, orientées grossièrement Nord-Sud, est recoupé 


par des intrusions acides et basiques, donnant lieu à quelques phéno- 


mènes de métamorphisme de contact. 

Le socle précambrien est formé de trois grandes bandes de migmatites, 
séparées les unes des autres par des ectinites. Leur alternance est due à 
une tectonique violente, provoquant des plis déversés vers l'Est. Les ecti- 
nites, souvent minéralisées en or et en graphite, appartiennent à la zone 
des micaschistes inférieurs (micaschistes à deux micas, ou à biotite et 
sillimanite) et à celles des gneiss inférieurs (gneiss à biotite seule). Les 
gneiss à deux micas sont rares et Le plus souvent les gneiss à biotite succèdent 
directement aux micaschistes. Le front des migmatites se situe, tantôt 
dans les gneiss, tantôt dans les micaschistes. Les embréchites, à orthoclase 
et amphibole sont peu développées (Sahanivotry, Imerina-Imady, rivière 


: » nnoragciv à 
lfasina). Elles passent progressivement en profondeur à des roches, les 


migmatites granitoïdes, dont les textures hétérogènes sont intermédiaires 
entre celles d’embréchite et de granite. Ces migmatites sont plus où moins 
rubanées, avec des phénoblastes lenticulaires très allongés (Ivato). Ailleurs 
col des Tapi | soèr 1 îné 
( dde l'apia) elles sont leucocrates, légèrement foliées, avec des traînées 
micacées. Leur structure (imbriquée, à microcline envahissant) montre 
dans une même lame, des individus d’ 1 
, des individus d’orthoclases 
et de plagioclases, de 


(*) Séance du 26 mai 1952. 
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nigmatites granitoïdes. Il faut noter 
CHAN de embléchites sont souvent absentes. Les : 


migmatites granitoïdes montent alors directement dans les ectinites. 
Les séries primaires comportent trois assises : au sommet, des quartzites, Ç 


| de plusieurs centaines de mètres d° épaisseur (Monts Ibity, Trafo); au centre, 
des schistes et des micaschistes peu épais; à la base, sur plus de 5oom, 


1e) des cipolins (Ambatofinandrahana). Quartzites et schistes appartiennent 
EU à la zone des micaschistes supérieurs. Les cipolins sont situés Euh. celle : » 
D des micaschistes inférieurs. 


Toutes ces formations sont traversées par de nombreuses intrusions, 

Fo réparties en trois groupes : 1° groupe alcalin (Ambatofinandrahana) : 
| granite à ægyrine et nets syénite à torendrikite, finandranite; 
4 2° groupe complexe de l’Itsindro : granite alcalin, syénite, syénite à 
4% _nephéline, itsindrite, diorite, gabbro:; 3° groupe calco-alcalin : granite 

‘ monzonitique, avec des faciès porphyroïdes (Ilaka, le Vohidrakihady, 
1 l’Antoetra). Les pegmatites gemmifères (vallée de la Sahatany) ou urani- 

fères (massif du Vorondolo) sont abondantes. 


La tectonique violente, accompagnée de fractures, qui a affecté la couver- 
ture primaire, a repris en partie les terrains précambriens. Les nombreuses 
J failles, orientées Nord-Sud, sont localement soulignées par des brèches 
E (Saronara) ou des mylonites (Itsindro). 


MÉTALLOGÉNIE. — Quelques observations sur le gite plombo-zincrfère 
de -Boukdema (Algérie) et sur le talc qu'on y rencontre. Note de 
M. Juces GLaçow, présentée par M. Charles Mauguin. 


À 


Le massif du Guergour, situé à l'extrémité orientale de la chaîne des 
Bihan, au Nord-Ouest de Sétif, contient quelques gîtes plombo-zincifères, 
de substitution dans les calcaires et les dolomies. Le plus intéressant est 
celui de Boukdema, au Nord-Ouest du Massif. 


Il est inclus dans les couches supérieures d’une puissante assise dolo- 
mitique (plus de 200 m), d’âge probablement jurassique. Le substratum 
de ces dolomies est inconnu, mais elles sont recouvertes par un complexe 
: marno-calcaire à faune caractéristique du Valanginien. L’assise dolomitique 
subhorizontale, ou à faible pendage Sud, forme trois petits horst accolés, 
l’ensemble de ces horst étant limité au Nord par une faille à grand rejet 
(2 000 m), à l'Ouest et au Sud par d’autres failles de moindre importance. 
Dans le détail, l’assise dolomitique est très cassée (réseau de fractures LATIN 
grossièrement orthogonales, avec direction NNO-SSE prédominante), elle 3 a 
a subi plusieurs broyages successifs. 


L D sd Rod) a | 


2472 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


(se 


La minéralisation paraît cantonnée au sommet de l’assise dolomitique, 
mais dans le sens horizontal elle ne semble pas être répartie suivant une loi 
bien déterminée. Elle se présente sous forme de remplacement de la dolomie, 
de remplissage de petites cassures, en veinules et en géodes. Les prin- 
cipaux minéraux sont : la blende, la galène, la dolomite, le quartz, la smith- 
sonite et la limonite des chapeaux de boxworks, Moins abondants sont : 
le tale, le cuivre gris, la chalcopyrite, la pyrite, la barytine, le minium, 
la cérusite, la malachite, l’azurite et l’opale. La blende qui domine est 
de teinte rougeâtre, et occupe le centre de géodes de recristallisation de la 
dolomite, ou des petites fissures postérieures. Elle se présente aussi en petits 
cristaux isolés dans une dolomite à grain fin. Son processus d’oxydation 
est très net, macroscopiquement et microscopiquement. La galène est 
finement cristallisée (en remplissage de cassures), ou plus largement 
quand elle remplace la dolomite, conjointement avec la blende; on la 
rencontre, aussi, dispersée dans la masse dolomitique. La dolomite, très 
abondante, a deux aspects; dolomite originelle grise, à grain fin, et dolomite 
secondaire blanche ou rose, en gros cristaux. Le quartz remplace la dolomite 
(silicification intense en certains points), ou a cristallisé dans des veinules 
et des géodes (quartz laiteux ou hyalin, beaux cristaux coiffés par la 
smithsonite). : 

Le cuivre gris et la chalcopyrite, accompagnés de barytine remplissent 
des cassures, leur venue est indépendante de la minéralisation plombo- 
zincifère, et doit correspondre aux venues cuivreuses des gisements de la 
zone Nord-tellienne (Babors). 

Les observations faites sur le terrain et dans les sections polies conduisent 
à donner l’ordre suivant de formation des minéraux du gîte (non.comprise 
la minéralisation cuivreuse) : (Phase hypogène) dolomite I, broyage; 
dolomite [T, broyage; quartz 1, pyrite, blende, galène; quartz 2, tale. 

Le ialc. — Ce minéral est très souvent associé à la blende et à la galène, 
mais en faibles proportions. | 

Macroscopiquement le minéral est blanc ou légèrement teinté de brun 
rosé, en petites masses foliacées ou radiées onctueuses au toucher, rarement 
limitées par des faces planes (dans ce cas il semble y avoir eu pseudo- 
morphose de rhomboëèdres de dolomite). En lame mince ces masses sont 
constituées par un agrégat de très petites lamelles de biréfringence assez . 
élevée. L'analyse chimique donne une composition s’écartant peu de celle 
du tale théorique : 60,90 % Si0:, 33,50 % MgO (+ FeO). Mais le rap- 
port S10:/MgO est relativement faible : 1,21 (tale théorique : 1,33)4tlià 
courbe thermique différentielle est celle du tale (crochet endothermique 
s’amorçant vers 900°), le diagramme de poudre aux rayons X donne 
l’écartement des feuillets du tale. Microscopiquement, le remplacement 
des cristaux de dolomite par le tale, suivant les fractures ou les plans de 


TT NN 


+ 


ilicates (tels que la trémolite), de plus il n’y a pas formation de ni ur 
_calcite. > ° + +7 l “Lg k % LA 
Conclusion. — Les minerais plombo-zincifères de Boukdema peuvent 1408 tip 
être considérés comme ayant une origine hypogène et, comme il n’existe . sià 
pas, dans leur voisinage, de roche intrusive quelconque, on serait tenté 
de supposer qu'ils ont été déposés dans une zone « téléthermale » (de faible 4 ‘2 
température et de profondeur moyenne). LCI 
Cependant, la présence du tale, signalée pour la première fois dans les br D 
gîtes algériens de ce type, oblige à quelque réserve. Car, partout où la Pac 
métasomatose directe des dolomies en tale a été décrite [Pyrénées (!), “1H ; 
Écosse, Virginie, Caroline du Nord, etc.], elle était en relation, soit avec MA à 
une intrusion ignée, soit avec des solutions pneumatolytiques, soit encore HR. 
avec des solutions hydrothermales, siliceuses, de température assez élevée RE 
(certains admettent des températures d’au moins 200°). M 
Il serait donc justifié d’attribuer au gîte de Boukdema une origine RE ; 
_hydrothermale classique. me 
| ‘4 
GÉOPHYSIQUE. — Plissement d’un continent de forme approximatiwement F4 
triangulaire. Note de M. Marrmias Marseninski, présentée par DA. 
M. Emmanuel de Margerie. | J'UPE FAR 
t. Me. 
Dans les Notes précédentes (!) nous avons énoncé la théorie des forces orogéné- 21E î 
tiques que nous appliquerons ici au cas d’un continent triangulaire (1°). Les calculs | ‘4% 
correspondants pour le cas de la théorie de compression sont donnés dans (2°). 51 
Enfin, en comparant ces résultats théoriques avec les données géographiques, nous : TUE 
_ conclurons que les faits géographiques parlent en faveur de notre théorie. TRE 
; DA: 
1. Examinons un morceau séparé de l'écorce terrestre, de forme approxima- è 2 
tivement triangulaire et, pour simplifier, considérons-la comme un triangle Le 
sphérique. Quatre possibilités existent : ou bien ce morceau peut se contracter “0 
au milieu (première alternative sur les quatre possibles) ou bien il peut se # 
plier le long d’un des côtés (deuxième, troisième et quatrième alternatives). É 
On ne doit pas s'étonner de la non-unicité de la solution, elle résulte de la 4 
\non-linéarité des équations différentielles correspondantes (exemple classique : ïà à. 
forme prise par une masse liquide gravitante en rotation; sont possibles : un ne 
ellipsoïde de révolution, ainsi que les fameuses « formes en melon »). Écartant | ‘4 
pour l'instant la première possibilité examinons les trois autres. Écrivons 44 
(:) Voir, en particulier, L. Carpecomme, Sur la genèse des talcs pyrénéens A. F. ASE he 
69° Congrès, 1950, Comm. n°27, in Bull. Soc. Hist. Nat. Toulouse, 85, fase. 3-4, CFA 


p- 313-316. 
(*) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1882; 233, 1001, p. 492, 669, 1474 et 1653. 
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__: l'expression pour l'énergie 


' 


tel morceau : 


(1) af > RAT (5) (5) dx, das dæ:; ou e æY, Yoan 

- (volume tatall mi 
La signification géographique des dérivées : là où elles sont petites, il y aura 
une plaine et là où elles sont grandes il y aura des montagnes : (æ; sont les 
coordonnées géographiques; w;, déplacements; r, distance de la superficie au 
centre.) Rejetant maintenant les parties de l'intégrale (1) correspondant à la 
sommation des valeurs faibles, on obtient 


(2) Be f S' Base) (5) de, de, d, 
| Y ro) 


L 
(volume cerrespondant 
aux montagnes) 


1 Pror or L 
+ É UT) (RD) Gr de de NN=RAN EEE 0). 
AV j, 2° “(2) (=) i 


Ÿ est la valeur quadratique moyenne des dérivées, valeur du coefficient 


” généralisé de l’intensité de l’orogénèse (?). Faute de la similitude géométrique 


pour les équations différentielles non linéaires en cause, on ne peut faire 
l'expression proportionnelle aux dimensions du morceau ou de ses différentes 
parties. Pratiquement, il convient de la considérer comme variant faiblement 
suivant les morceaux et ne variant guère pour un même morceau, ce à quoi 
correspond également l’équation bien connue : 


(5) (5) = Const, 

dx # Vo 

d’un corps lâche. Posons ensuite F,, — la superficie des montagnes — /A; A — 
désignant la largeur et / la longueur de la chaîne de montagnes. Sur la base de 
raisonnements analogues à ceux exposés plus haut pour 4 on peut considérer 
également la grandeur À comme pratiquement peu variable. Aïnsi, pour le 
continent triangulaire de la figure 1, on peut avoir d’une :des trois expressions 
indiquées pour l'énergie (/— a, ou b, ou c) : E,— aS@A, ou E,—b3J@A, 
ou E,— SA — ce qu’on peut représenter par la figure r. Il est essentiel que 
dans la théorie ici exposée E,E,E, soient défalquées (représentant les décharges 
d'énergie accumulées à l’état initial soulevé). Bien entendu, la position la plus 
probable est celle caractérisée par le minimum d’énergie (E,,). 


Val. abs. gradr — 


. 2. Essayons d'effectuer le même calcul du point de vue de la théorie de 
la compression. Admettons l’existence de forces comprimantes, quelle qu’en 
soit l’origine. Dans ce cas également (abstraction faite du plissement central) 


A TE Libre the 
L 


(2) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1192. 
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est possible un plissement le long d’un des côtés de notre triangle sphérique. ANA 
e ae . el AA ® . , , u L PE Fire Q ; RL ; 
Bien ee l'expression générale (1) pour l'énergie est applicable dans ce ee ni 
cas et les significations géographiques des dérivés du, : 0x,, etc. seront les FREE Ne. 
A AT-NOTE A . LE 
mêmes. À l’aide des mêmes raisonnements qu’au paragraphe 1 on obtient de «ER 
nouveau (2)et E,E,E,. Toutefois, l’analogie s’arrête ici. Ainsi qu'il ressort de CRUE. k 
NU A 
jé ra < K de 
dr De rte ni: 
ESS ; À * LS, 

| 

min E=E-aTDa, a>é>e min EsE+ceJDa a>8>e 
Fig. 1. Fig. 12. 


la figure 2 les valeurs E,E,E, dans ce cas sont ajoutées à l’énergie puisqu’au 1 
il s’agissait de la décharge d’une réserve d'énergie tandis qu'ici on a une M 
accumulation d’énergie sous l’action des forces comprimantes. Ceci étant, RS. 
l'énergie ayant dépassé le niveau E, (en augmentant) aura naturellement, ue 
comme au paragraphe 1, pour sa valeur la plus probable la valeur minimum. 


Cependant, cette valeur ne sera plus E,, mais E, et cette dernière configuration LE 
sera la plus probable. F4 

3. On peut formuler ces résultats en vue d'applications géographiques ainsi- | “. 
qu'il suit : sur un continent approximativement triangulaire le plissement prin- EX 


cipal aurait lieu le long du plus long des côtés; par contre, d’après la théorie de 
la compression, il devrait se produire le long du côté le plus court. (On se 
gardera toutefois d'appliquer ces résultats, au lieu de continents, à des mor- 
ceaux plus petits de l’écorce; le rapport entre la superficie et l’épaisseur 
étant dans ce cas différent et les résultats des paragrahes2 et3 étantinapplicables 
à pareils morceaux en raison de leur « souplesse » insuffisante). Point n’est 
besoin de jeter un coup d’œil sur une mappemonde, pour voir que c’est le pre- sa 
mier cas qui se réalise. Pour diverses raisons il faut éliminer l'Afrique : cette 
dernière fait parmi les continents figure à part; les plissements y font presque 
entièrement défaut, les plis de l’Atlas étant géologiquement plus Européens Fe 
qu'Africains; elle n’est pas entièrement isolée et ses attaches à l’Asie et à ï: 
l'Europe peuvent naturellement défigurer, jusqu’à les rendre méconnaissables, 3 
les résultats de la théorie simple donnée ci-dessus etc., mais, heureusement, À 
sur les 6 continents restants, trois (Amérique du Nord, Amérique du Sud, ESS 
Australie) possèdent une forme plus ou moins triangulaire. Pour les deux 
premiers la réponse n'inspire pas de doute : les plissements s’y étendent le 

long du plus long de ses côtés, mais même pour l'Australie, malgré tout ce 

que sa forme a d’irrégulier et bien que certaines de ses parties soient recouvertes 

par la mer, il est plus simple d'admettre que le plus long côté du triangle 
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qu’elle forme va du cap York jusqu’à l'extrémité Sud de la Tasmanie; or, 
c’est précisément le long de ce côté où s’étend le plissement principal. 


GÉOPHYSIQUE. — Sur l’eustatisme. Note de M. JEAN LAGRULA, 
présentée par M. Pierre Lejay. 


Les variations AV du volume total V des glaces continentales impliquent 
des modifications dites eustatiques du niveau des Océans, que nous étudierons 
dans l'hypothèse de l’équilibre isostatique conforme au schéma d’Airy : 
l'écorce terrestre, de densité d, portant des masses soit océaniques, de den- 
sité 1 + €, soit glaciaires, de densité 1 — », flotte sur un substratum de densité à. 
Soient E, l'épaisseur de l’écorce pour un élément continental de surface A,, 
d'altitude +, portant une épaisseur glaciairee, et E, l'épaisseur de l’écorce sous 
un élément océanique de profondeur y. L’équation d’équilibre : 


(x) e(i—n)+E:d=y(i+te) +E,;,d+(E-E,—zx—7y)ù 
donne par différentiation, avec la notation d'— De (1+e): 


(24) (1 — n) 4e + dA&+ d'Ay — 0. 


Cette relation représente les échanges de matière (H,O) entre les glaces 
continentales et les océans. Les épaisseurs d’écorce E, et E, sont considérées 
comme constantes pendant la durée géologiquement insignifiante que nous 
aurons à envisager. Î[l en est de même pour la masse totale de H,O; d’où la 
deuxième relation différentielle : 


(3) (1 nYAV + b(1 e)Ay= 0, 


b est la surface totale des Océans, AV est la somme des variations Ae.As, éten- 
due à la surface totale a des continents, que l’on peut décomposer en deux 
zones, 4, et 4, : a comprend l’ensemble des éléments As pour lesquels Ae n’est 
pas nul; Ax y varie, d’un élément As à un autre, en fonction de Ae. 

Au contraire, pour la zone a,, Ae est nul; l'amplitude verticale Az des 
transgressions ou régressions est constante et fournie par la relation 


(22) 0A3+ d'Ay—o. 


Les relations (2,) et (2,) concernent des mouvements assez lents pour 
respecter constamment l'équilibre isostatique. Elles ne sont pas valables pour 
des variations rapides : une fusion instantanée, caractérisée par une valeur 
négative de AV, aurait pour effet une transgression mondiale d'amplitude 
verticale A y. 

Les phénomènes réels, sans présenter une telle soudaineté, peuvent être trop 
rapides pour un équilibre parfait : le relèvement de l’Angermanland (22) 


(‘) Erkkr NISkANEN, On the upheaval of land in Fennoscandia (Publications of the Iso- 
static Inst., Helsinki, 1939) 


| SÉANCE Du 16 JUIN Ha is - 2477 
rat provoqué par la éitière fusion glaciaire, a pu être PRE en trois parties : 


r,— 9270 m pendant la fusion ; 
r,— 230 m depuis la fusion ; 


[ 


r,—= 210 m encore nécessaire pour l'équilibre, dont la somme, 530 m, mesure 
le Ax de cette région, située en zone 4,, si nous supposons l'équilibre établi au 
début de la fusion; une telle hypothèse, impliquant une longue période à AV 
positif ou nul, n’a qu'une valeur de première approximation. 


Pendant la fusion, Ay, calculé avec les valeurs numériques 


D 0) 092: 1+Ee—1,03; 
b — 360.10 km? et AV=— 4o.totkm® (?), 


aurait été égal à 99 m. Le relèvement r, peut être considéré comme la résul- 
tante de l’abaissement — Ay et d’un réajustement partiel p;, égal à 369 m. 
Quant à, etr,, y ne variant plus, ils représentent les réajustements », et p,. 
En zone a,, les valeurs 2,67 pour d et 3,27 pour à donnent pour Az la 
valeur — 68 m. La transgression Ay (99 m) est accompagnée d’une régression 
de 31 m qui, étant le réajustement vu de la zone 4,, se répartit, proportion- 
nellement à £,, o, et o,, en étapes de 14, 9 et 8 m. Le niveau des Océans serait 
donc passé par un maximum dont la cote actuelle, évaluée avec des données 
peu précises, serait comprise entre Q m et 9m + 14 m, soit 23 m. L'observation 
d’un tel état stationnaire (plage géologique) serait précieuse pour la théorie de 
‘ l’isostasie. | 
Une fois la fusion terminée, y ne variant plus, les relèvements r, et r, repré- 
sentent les réajustements 9, et 0. 
Passons maintenant à la zone a,. La relation (2,), avec les valeurs numé- 
riques : d— 2,67, à — 3,27, donc d'— 2,24, donne Az—— 68 m. 
| Ce déplacement total, transgression de 68 m, est la résultante de la trans- 
= gression Ay, c’est-à-dire 99 m, et d’une régression totale de 31 m, qui constitue 
le réajustement isostatique vu de la zone 4, et se répartit en trois régressions 
partielles, proportionnelles à o,,p,etp,. On trouve respectivement 14, 9 et 8 m. 
A la fin de la fusion la zone 4, est caractérisée par une transgression dont 
l'amplitude verticale est 99 — 14— 85 m. Depuis la fin de la fusion jusqu’à nos 
jours, il y aurait eu une régression de 4 m. Le niveau des océans, sur les litto- 
raux de la zone a, (Afrique par exemple) serait passé par un maximum consti- 
tuant un état stationnaire, donc susceptible d’être matérialisé sous forme 


| 
. 
. 


de plage. 
Le calcul ne nous permet pas d’assigner exactement la cote + 9 m à cette 
plage (car nous ignorons si le maximum a coïncidé avec la fin de la fusion ou 


(2) GeorGes Dusois, Données numériques relatives aux glaciations quaternaires (Bull. 
Inst. Sc. géol. Strasbourg, 1930). 


NY + Wa DE Le 
, Os a 
HUE 
+ 2 er % 
* ur NP 


ement de le situer entre les limites +9 met 


RS Me ia été antérieur), mais seul : $ 1 ERNEES à 
+93 m. C’est à la géologie qu'il appartient de reconnaitre et de dater une 
kr telle plage. ee le | TUE | 
Se, ue dr, : * | 
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| PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action du paraaminophénylsulfamide et de l'acide dé 
SL 0R paraaminobenzoïque sur le parenchyme vasculaire de Topinambour et sur 

à les ussus de Crown-Gall de Scorsonère cultivés in vitro. Note de M. Lure 
De Carre, présentée par M. Roger Heim. | MP ETA 


[: U 

| LSAUTES € 

Da | L'acide p-aminobenzoïque et le p-aminophénylsulfamide se comportent comme 
VE SEE deux substances antagonistes l’une de l'autre, lorsqu'on les fait agir sur des cultures 
RE TT de tissus. | 


Depuis les travaux de Stamp (‘) et de Green (?), on sait que diverses 
| substances organiques neutralisent l’action inhibitrice du p-aminophényl- 
_ À. sulfamide SO,NHQ >NHL. 
17200080 Woods (*) a montré que cette action antagoniste est très nette pour l’acide 
LA p-aminobenzoïque. Aux faibles doses il diminue la toxicité des sulfamides à 
ne l’égard de divers organismes (4), (*), (°), (7) où organes végétaux (}(°). 
hé. Il nous a paru intéressant d’étudier l’action du p-aminophénylsulfamide et 
Le de l'acide p-aminobenzoïque sur le parenchyme vasculaire de Topinambour et 
4 sur les tissus de Crown-Gall de Scorsonère cultivés #n vitro. 
nr: Des fragments furent ensemencés sur un milieu nutritif gélosé renfermant 
54 des sels minéraux, 5 % de glucose, de la vitamine B, (10 °) et du chlorhydrate 
de cystéine (10 *). Les tissus de Topinambour étant incapables de se dévelop- 
57 per en l’absence d’hétéro-auxine (!°), nous avons ajouté au milieu de culture de 
“0 l’acide indolacétique (3.107); ceci ne fut pas nécessaire avec les tissus de 


10 Crown-Gall de Scorsonère, qui peuvent se développer en l'absence de cette 
‘5 substance (11), ('?). 


sal È À Nous avons, en outre, ajouté au milieu nutritif de l’acide p-aminobenzoïque 
a 1) Lancet, 237, 1939, p. 10. 
#4 ?) Brit. J. exper. Pathol., 1, 1940, p. 38. 

hs 3) Brit. J. exper. Pathol., 21, 1940, p. 84. 

pate . 

‘ANR *) Dismonn, Science, J4, 1941, p. 420. 


) 

) 

) 

) 

5) Lyxon et Locxwoon, J. !mmunol., k2, 1941, p. 435. 

) Spin et Jerusra, Proc. Soc. exptl. Biol. Med., KT, 1941, p+ 395. 
) Srrauss, DinGLe et Finzanp, J. /mmunol., 4, 1941, p. 313. 
) Hazarn, C. R. Soc. Biol., 138, 1944, p. On 

) 

°) Gauruerer, C. À. Soc. Chim. Biol., 2h, 1942, p. 18. 

24) GAUTHERET, Comptes rendus, 226, 1948, p. 290. 

7) Gauruerer, €. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 974. 
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_ Croissance en milligrammes de fragments de tissus de Topinambour 
en fonction de doses variables de sulfamide et d'acide p-aminobenzoique. 


p-aminophénylsulfamide. 


A \ , VEUT TS os nn t { 
ne | f ‘ÿ M 010 AE LAN a 40e "0, I NENONNE 
‘e , : | UE: 
Re cé MIO rLR 700 660 634 789 577 509 488 HUE 
Lv EE È DV. ue LOIS NON 020 Era PO TENONAT A D sS ENTER 
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L’acide p-aminobenzoïque seul stimule le développement des tissus de 
Topinambour avec un optimum d’action pour une dose de l’ordre de 107*. 
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Graphique résumant l’action conjuguée du p-aminophén ylsulfamide et de l’acide p-aminobenzoïque 
sur le parenchyme vasculaire de Topinambour cultivé in vitro. 


Le p-aminophénylsulfamide exerce, au contraire, une action inhibitrice sur 
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la croissance des tissus, sauf aux faibles doses qui déterminent une très faible 
stimulation. Ÿ | | 

Le mélange de l’acide p-aminobenzoiïque et du p-aminophénylsulfamide à 
différentes doses nous a montré un net antagonisme entre ces deux substances. 

En effet, l’action toxique du sulfamide qui est très nette à 10, est sup- 
primée par l’acide p-aminobenzoïque d’autant mieux que la dose est plus forte, 
comme le met en évidence le graphique ci-dessus. 

Les tissus de Crown-Gall de Scorsonère manifestent une action analogue 
en présence de ces deux substances. , 

L’acide p-aminobenzoïque se conduit aussi comme un antagoniste net du 
p-aminophénylsulfamide, mais devient toxique aux doses supérieures à 107". 
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CYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action mitoclasique de la desméthyl 
colchicine, comparée à celles du colchicoside et de la colchicine. Note de 
MM. Marcez Mascré et Gux Deyssow, présentée par M. René Souèges. 


La desméthylcolchicine et son hétéroside, le colchicoside, exercent une action 
mitoclasique analogue à celle de la colchicine, mais seulement à des concentrations 
plus fortes : huit fois plus, environ, pour la première, 50 fois plus pour le second. 
L'action tuméfiante de ces deux principes n’est pas exactement parallèle à leur 
action mitoclasique, ce qui les différencie de la colchicine. 


Dans une Note récente (‘) nous avons montré que le colchicoside, 
hétéroside isolé des graines du Colchicum autumnale L. (*), exerce, sur les 
racines d’'Allium Cepa L., une action mitoclasique et tuméfiante de même 
nature que celle de la colchicine, mais à des concentrations environ 5o fois 
plus élevées; pour des concentrations inférieures au seuil mitoclasique, 
l’action tuméfiante se manifeste seule, contrairement à ce que l’on observe 
dans le cas de la colchicine. 

Le colchicoside étant constitué par l’union d’une molécule de glucose 
et d’une molécule de desméthylcolchicine (« corps C » de Santavy et 
Reichstein), nous avons étudié l’action exercée dans les mêmes conditions 
par cette dernière substance. Nous avons obtenu les résultats suivants 

1. Des solutions à 0,005, 0,02 et 0,028 % se sont montrées totalement 
inactives : l'allongement des racines continue sans tuméfaction. L’index 
mitotique et les proportions des différents stades de la cinèse ne sont prati- 
quement pas modifiés; on n’observe aucune figure anormale, même 
après 7 Jours de traitement avec 0,02 %,. 

2. Une solution à 0,035 % provoque, en 24 h, la tuméfaction très nette 
des racines. Au point de vue cytologique, on observe une augmentation 


(:) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 1901. 
(2) P. Berzer, Ann. pharm. fr., 10, 1952, p. 81. 
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celui de 1 accumulation des métaphases (36,6 et 35,8 pour 100 cinèses, 


s). Ce n’est : > résu # : d’ une Leiiran mitotique, 1 mais 


contre 14,5 et 13,8), qui sont presque toutes des stathmocinèses. 
Vingt-quatre heures plus tard, la tuméfaction des racines est très forte, 


mais leur allongement n’est pas arrêté. L'examen cytologique révèle que 


l'action mitoclasique est beaucoup moins prononcée que la veille : les 
index mitotiques sont revenus à la valeur des témoins, l'accumulation des 
métaphases est bien moins nette (28,4 et 22,3 pour 100 cinèses contre 16,3 


et 13,8), la proportion des figures Pie est plus élevée, même parmi 
les métaphases. Certaines des cinèses normales sont d’ailleurs polyploïdes. 


Enfin, après 4 jours, l’index mitotique est, cette fois, diminué par suite. 
d'une action mitodépressive. Les stathmo- et hémicinèses sont devenues 
très rares; on retrouve toujours un certain nombre de cinèses normales ou 
d’hémicinèses qui sont polyploïdes. 

3. Avec une solution à 0,040 %, nous avons obtenu des résultats à peu 
près semblables aux précédents : la seule différence consiste dans le fait 
que les tuméfactions radiculaires, bien que nettes, sont assez faibles. 


4, Une solution à 0,050 % provoque, en 24h, sur toutes les racines, 
une tuméfaction nette, mais faible. L’index mitotique est alors légèrement 
augmenté; on observe une diminution du nombre des prophases et une 
accumulation des métaphases. L'action stathmocinétisante est, ici, totale. 
Il en est de même après 48 h, mais un nouveau prélèvement après 4 jours 
montre que, si l’action stathmocinétisante reste dominante, on rencontre 
également des hémicinèses et même des cinèses normales; de nombreuses 
figures mitotiques sont polyploïdes, surtout parmi les hémicinèses. 

En résumé, l’action de la desméthylcolchicine se différencie de celle de 
la colchicine par les faits suivants : 1° si son action est de même nature, 
les concentrations efficaces sont beaucoup plus fortes [8 fois environ, 
ce qui s'accorde avec les résultats de Santavy, Lang et Malinsky (°), 


_obtenus sur des cellules animales]; 2° tandis que l’action de la colchicine 


est itérative, celle de la desméthylcolchicine s’atténue progressivement, 
ce qui pose un problème d’accoutumance que nous nous proposons d’étu- 
dier. Si l’on compare maintenant l’action du colchicoside à celle de son 
aglucone, on constate que cette dernière est beaucoup plus active que 
l’hétéroside et que celui-ci exerce une action tuméfiante plus indépendante 
de l’action mitoclasique (elle est plus précoce). Le fait que l’action du 
colchicoside est nettement moins marquée que celle de son aglucone peut 
être considéré comme un phénomène- de « détoxication », résultant du 
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| (8) F. Sanravy, B. EaxG et J. Mazinsky, Arch. int. Pharmacodyn., 84, 1990, p. 257. 
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considère la formation des hétérosides comme un mécanisme de défense 


de la plante. 


BOTANIQUE. — Sur l'existence de formes tétraploïdes chez Plantago coro- 
nopus L. Note (*) de MM. Marcez Guinocuer et Roserr Gorenrcor, 


présentée par M. Roger Heïm. 


Le genre Plantago EE en très bonne place parmi ceux qui sont 
représentés en Afrique du Nord à la fois par des espèces endémiques, 
généralement peu variables, et par d’autres, très polymorphes, à aire de 
distribution vaste, s'étendant du Tell au Sahara, et à grande amplitude 
écologique. Il est, par conséquent, tout MARQUE pour des recherches de 
taxinomie expérimentale, | 

L'un de nous s’est consacré à son étude, à la fois du point de vue cyto- 
logique, génétique et écologique. Ce sont les premiers résultats caryolo- 
giques obtenus avec Plantago coronopus L., l’une des espèces du genre 
comportant en Afrique du Nord le plus grand nombre de formes et se 
rencontrant dans des groupements variés, depuis les associations halo- 
philes de la côte jusqu'aux pelouses à long enneigement des montagnes, 
que nous nous proposons de consigner ici. 

Nos observations ont été effectuées sur des coupes de méristèmes radi- 
culaires, obtenus par germination en boîtes de Pétri de graines récoltées 
sur des échantillons provenant d'individus d’association bien définis, 
déterminés à l’aide de la monographie de Pilger (") et de l’herbier d'Afrique 
du Nord de la Faculté des Sciences d'Alger, fixés au liquide de Navaschine 
et colorés au violet de gentiane. Voici nos résultats : 


1. Échantillons à 2n = 10 : 

1° ssp. Cupant (Guss.) Pilger, vivace, pelouses recouvertes de neige 
deux ou trois mois de l’année à 1 500 m d'altitude (Atlas Blidéen):; 

2° ssp. eucoronopus Pilger, vivace, pelouses marécageuses au bord de 
loued Réghaïa; 

3° ssp. commutata (Guss.) Pilger, annuel, pelouse à Frankenia, bord de 
mer aux environs d'Oran (Cap Carbon). 

Echantillons à 2n — 20 : 

1° ssp. eucoronopus Pilger, a. annuel, association à Suæda fruticosa 
sur sol limoneux compact (Plaine de l’'Habra, au nord de Perrégaux) ; 
b. annuel, sables de bord de mer aux environs d'Alger (Guyotville) ; 


(*) Séance du 9 juin 1952. 
(1) R. Piraer, Plantaginaceæ in À. EnGzer et L, Deus, D. Pflansenreich, W, 1937, p. 26 


| à HR 
l 1 : el SOC one Suede fruticosa, * hi hr 
ax de la Plaine de l Hadra (entre Debrousseville et Mokta- -Douz); 


, sables du bord de mer ‘aux environs d’ Alger (Cap Matifou) 
mélangé, à à Plantago macrorhiza Poir. 


Les seuls renseignements caryologiques relatifs à Plantago coronopus L. 


fournis par les publications sont dus à A. et D. Love (*) qui indiquent 2 re 10, 


d’une part d’après Me Cullagh (*), d'autre part d’après des observations 
sur des plantes provenant du Jardin Botanique de Güteborg. Bien que 
nous n’ayons pas encore pu nous procurer de précisions à ce sujet, il subsiste 
de fortes chances pour que ces numérations aient été faites sur des échan- 
üllons provenant de la partie septentrionale de l’aire de l'espèce. 

En l’état actuel de notre documentation, les formes tétraploïdes, à 2n—20, 


que nous avons découvertes constitueraient donc un nouvel exemple, . 


comparable à celui d’Agropyrum junceum (L.) P. B. (*), d'exception à 
la règle selon laquelle les polyploïdes auraient une distribution plus vaste 
et plus nordique que les diploïdes correspondants. 


D'autre part, nos échantillons de montagne sont à 2n — 10, tandis 
que tous ceux à 2n — 20 proviennent des régions basses. Mais il semblerait 
qu'il y ait, dans ce cas, ce qui n’est pas une règle générale confirmée (°), 
une corrélation entre polyploïdie et halophile, ce qui correspond d’ailleurs 
à des conditions assez sévères, car toutes nos formes à 2n — 20 proviennent 
d'associations halophiles (chlorures solubles 2,5 à 4,5 °/,) ou de sables 
du bord de mer. 

Autres faits intéressants : les individus tétraploïdes et diploïdes du ssp. 
commutata sont sensiblement de même taille, tandis que ceux du ssp. 
eucoronopus sont très différents, les diploïdes étant de beaucoup les plus 
grands; en outre, toutes les formes tétraploïdes décrites sont annuelles. 

Au bord de la mer, Plantago coronopus est souvent mélangé à Plantago 
macrorhiza Poir. Ces deux espèces sont souvent morphologiquement 
très voisines l’une de l’autre, mais, en l’état actuel de nos connaissances, la 
seconde reste toujours diploïde (2n — 10). 

Enfin, on notera qu'il n’y a pas concordance entre les nombres chromo- 
somiques et le classement des formes de P. coronopus établi par Pilger 
à l’aide des méthodes morphologiques classiques. La question reste donc 
posée de savoir s’il convient de modifier la diagnose des sous-espèces 


(2) A. et D. Love, Ark. Botanik, 81 A(r2), 1944,-p. 18. 

(3) McCurraon, Genetica, 16, 1931 cité par A.et D. Love, Chromosome numbers of 
Northen Plant species, Reykjavik, 1948, p. 25. 

(*) M. Smoxer et M. Gunocuer, Bull. Soc. Bot. Fr., 85, 1938, p. 175-179. 

(5) Tarwavseni, T. Ion, Bull. Fac. Sttinte din Cernauti, 12, 1938, p. 68-106, 
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| 1e | HISTOPHYSIOLOGIE. — Sur les rapports de la cortisone et de la progestérone 
‘62 1# envisagés chez la Lapine. Note de MM. Cnarces Cousescor el 
| RÈNSS Maurice Marois, présentée par M. Robert Courrier. 
 : La désoxycorticostérone permet l’évolution de la grossesse chez EN 
 TASEESS Lapine gestante castrée, elle est capable de remplacer la progestérone (th 
(408 * Quelles sont les propriétés de la cortisone dans le même cas ? 
k 7% 4e Nos recherches actuelles nous permettent d’aflirmer que cette substance 
ne possède pas la propriété progestative que présente la désoxycorti- 
ne 34 __ ‘costérone. En effet : prenons une lapine castrée, rendons-la réceptive à 
TS l’action progestative par un traitement à l’œstrogène (2,5 y d’œstradiol 
-: 17 par jour pendant à jours); après un jour de repos, injectons-lui une dose 
ne La quotidienne de 12 mg de cortisone (?) pendant 5 jours. Le prélèvement de 
| ITS l'utérus, effectué le sixième jour, révèle l’absence de dentelle endométrale : 

| Lee l'effet progestatif est nul pour cette dose importante. 

121 Bien au contraire, la cortisone peut retentir sur la gestation de la Lapine 
gr LS de façon nocive. R. Courrier et À. Colonge (*) ont démontré, l’an dernier, 
‘1700 qu’elle pouvait entraîner des avortements. Ce résultat fut invoqué récem- 
2m ment par Hisaw et Velardo (*) qui affirment que la cortisone, entre autres 
cc re stéroïdes, détient un pouvoir antiprogestatif. Pour démontrer ce pouvoir, 
#4 les auteurs opèrent sur le Rat castré au cinquième jour d’une pseudo- 

110 gestation; à cette époque, ils traumatisent l’utérus et injectent 1,5 mg de 
Er: progestérone par jour pendant 3 jours. Sous l’influence d’un tel traitement, 

Re. un beau déciduome traumatique se constitue. Si l’on répète l’expérience 
Dr — en ajoutant à la progestérone 4,5 mg de cortisone par jour, la réaction 
+4 déciduale est totalement inhibée, d’après Hisaw et Velardo. 

Re | Or, R. Courrier, A. Colonge et M. Baclesse (*) ont constaté que, chez 

: Km le Rat, la gestation semblait résister plus que chez la Lapine à l’action de 

= la cortisone. Une femelle gestante de rat, qui reçoit de fortes doses de 

+,10 cortisone, peut mener sa grossesse jusqu'à terme. Cette différence de 
ee réaction des deux espèces n'est pas en faveur d’un effet antagoniste de la 

k. cortisone vis-à-vis de la progestérone. 

| 


(*) Voir R. CourrEr, Endocrinologie de la gestation, Paris, Masson, 1945, p. 302. 
, (?) Suspension d’acétate de cortisone offerte par les Établissements Merck (US AYà 
| l’Institut National d'Hygiène de Paris. 
à (*) Comptes rendus, 239, 1951, p. 1164. 
k: ‘ (*) Endocrinology, 49, 1951, p. 732 
s: (5) Comptes rendus, 233, 10951, p. 333. 
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C’est pour cette raison que M. R. Courrier nous a demandé de reprendre 
le problème des rapports fonctionnels de ces deux hormones sur la Lapine 
en opérant de la manière suivante : une lapine castrée est tout d’abord 
sensibilisée au moyen d’œstrogène (2,5 + d’œstradiol par jour pendant 
5 jours). Après 1 jour de repos, elle reçoit 0,4 mg de progestérone par jour 
pendant 5 jours, soit une quantité totale de 2 mg. L’utérus est prélevé 
le 6° jour de ce dernier traitement, et l’examen histologique montre la 
réaction endométrale progestative caractéristique : la dentelle épithéliale 
de Bouin et Ancel est bien déchiquetée. Si l’on répète l’expérience, en ajou- 
tant à la progestérone de la cortisone en quantité variée (1,2 mg par jour, 
ou 25 mg par jour), on constate que la réponse endométrale n’est nullement 
entravée; les franges épithéliales se sont développées sans aucune contrainte; 
il nous a même semblé qu’elles étaient plus richement ouvragées que chez 


les sujets soumis à la seule progestérone. 


Nous sommes ainsi amenés à conclure que le pouvoir abortif de la cortisone 
sur la gestation de la Lapine n’est sûrement pas dû à une action antipro- 
gestative de cette hormone. La cortisone, aux doses utilisées, a été inca- 
pable de s'opposer à l’action de la progestérone sur l’endomètre de la 


Lapine. 


ENDOCRINOLOGIE. — Action des antithyroïidiens sur la fixation de l’iode et la 
synthèse de la thyroxine dans la thyroïde d'un Sélacien Scyllium canicula L. 
Note (*) de M. Jacques LeLour, présentée par M. Robert Courrier. 


La fixation du radioiode dans la thyroïde, très faible chez la Roussette normale, 
est encore abaissée sous l’action des antithyroïdiens, l’iode fixé étant dans ce dernier 
cas presque entièrement sous forme ionisée. Des modifications de l’excrétion iodée 
sont observées chez les animaux traités par ces antithyroïdiens. 


Les modifications histologiques provoquées par les antithyroïdiens dans la 
thyroïde des Sélaciens ont été étudiées par Tinacci (*) et Olivereau (?). Les 
résultats obtenus étant divergents, il nous a paru intéressant d’étudier chez la 
Roussette l’action des antithyroïdiens sur la fixation du radioiode (*** [) dans 
la thyroïde. 

L’expérimentation, réalisée en oct.-nov. 1951 à Banyuls-sur-Mer, a été con- 
duite selon deux protocoles diflérents. Un premier lot de Roussettes est 
immergé dans un bain de thiourée (1 g/l), ce bain étant renouvelé tous les deux 
jours. Les animaux du deuxième lot reçoivent dans la cavité générale, une 
injection quotidienne de thiouracile à la dose de 30 mg/kg. Le traitement est 
A 


*) Séance du 9 juin 1992. 


% 
(:) Publ. della Staz. Napoli, 21, 1947, p. 124. 
(2?) Ann. Endocrinol., 12, 1951, p. 98. 

C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 25.) 
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poursuivi pendant une durée de 7, 14, 21, ou 45 jours (température de l’eau : 


15-16° en moyenne). Trois jours avant le sacrifice, chaque animal reçoit une 
injection de 30 pe de ‘‘![ sans entraineur. Des animaux témoins de poids, 
sexe et état génital comparables sont injectés et sacrifiés après le même inter- 
valle de temps. Les résultats obtenus étant tout à fait comparables chez les 
treize animaux traités, soit par la thiourée, soit par le thiouracile, le tableau 
résume seulement ceux relatifs au thiouracile, la fixation du radioiode dans la 
thyroïde étant exprimée en pour-cent de la dose injectée. 


% de 1* thyroidien total 
sous forme J 


1* par g. dis Lloret Te 
1* dans 1* par g. de thyroïde organique 
la de 1* par g. \ non 
Traitement. thyroïde. thyroïde. de sang ionique.  thyroxinien. thyroxine, 
létoinel ne ere min ete 0,083 19,02 145,2 10,00 70,71 19,24 
Thiouracile (7 jours)... 0,006 2 19,3 83,34 16,66 traces 
Thiouracile (14 jours)... : 0,006 1901 69,37 75,4 24,6 traces 
Thiouracile (21 jours)... 0,0090 SRETS 65,98 79,2 20,8 traces 
LOTO PEER 0,301 73,39 583 7 AL 22 
Thiouracile (21 jours). 0,012 0,06 5,43 83,33 16,67 traces 
HE NRA EME 0,374 48,6 186,8 ON 69,78 24,07 
Thiouracile (43 jours)... 0,0227 D02 38,8 100 traces to 


L'examen de ce tableau permet de dégager les faits suivants : 


1. Chez les animaux témoins, la fixation du radioiode dans la thyroïde est 
très faible et n’atteint jamais dans les conditions précitées 0,5 % de la dose 
injectée. Elle varie suivant le sexe (la © captant plus que le G), et l’état 
génital; aussi est-il nécessaire de comparer les animaux traités à des témoins 
de même sexe et de même évolution génitale. Malgré cette faible captation, la 
thyroïde de la Roussette possède néanmoins un important pouvoir de 
concentrer l’iode du sang, indiqué par le rapport 1* par gramme de 
thyroïde/1" par gramme de sang. La répartition du radioiode dans les 
différentes fractions 1odées thyroïdiennes montre qu’à l'intervalle de temps 
considéré, l’iode ionique représente moins de 10% de l’iode total et la 
thyroxine de 19 à 24%. Ces résultats confirment et étendent ceux que nous 
avons obtenus précédemment (*). 

2° Chez les animaux ayant reçu du thiouracile, la fixation du radioiode 
dans la thyroïde est très inférieure à celle des témoins (10 à 12 fois moindre 
environ); il en est de même si on l’exprime par g de thyroïde. Cependant, la 
thyroïde concentre l’iode du sang à un taux appréciable mais inférieur oi 
témoins. S1 l’on considère maintenant la répartition du radioiode dans la 
thyroïde, on constate que l’iode ionique représente plus des trois quarts de la 
I 

(?) J. Lerour, Comptes rendus, 233, 1951, p. 635. 
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dose fixée et que la thyroxine radioactive n'a pu être caractérisée qu’à l’état de ‘'XPAUREESS 

traces. La diminution de la captation d’iode et de l’inhibition de la synthèse. A 4 

de thyroxine sont déjà évidentes après 7 jours de traitement et, après 43 jours, NT 
3 tout l’iode fixé est sous forme ionisée. Cette inhibition semble persister un 7 
| certain temps après l’arrêt du traitement; en effet, 7 jours après cessation de ME 
celui-ci, la synthèse de la thyroxine n’a pas repris et la captation d’iode est 14 

toujours inférieure à celle des témoins. Ces résultats sont en accord avec ceux f È 

récemment obtenus par Olivereau (*) chez la même espèce au moyen de la 1 VER 

technique historadiographique. L’effet des antithyroïdiens chez les Sélaciens Fu RE 


est donc analogue, au point de vue biochimique, à celui observé chez les 406 
Mammifères par de nombreux auteurs, notamment Joliot et coll. (*) et | es 

Chaikoff et Taurog (°) : ces substances inhibent la liaison organique de l’iode FS 

$ et la synthèse de la thyroxine, et diminuent mais n’empêchent pas la captation 
de l’iode par la thyroïde. 

3° Il est à noter enfin que le radioiode disparaît plus rapidement du sang 

des animaux traités que chez les témoins, alors que, cependant, l’excrétion LE 


| Le Rte : . , ; 3 6 { è 
dans le milieu extérieur est environ deux fois plus élevée chez les témoins. Cette ju pi. 
contradiction apparente paraît s'expliquer par une accumulation du radioiode | ; 
dans certains tissus de l'animal recevant l’antithyroïdien, le muscle notamment. bi 


C’est ainsi que la valeur du rapport [* par g de muscle/1* par g de sang, qui 
est de 0,25 chez un témoin, atteint 11,8 chez l’animal traité. Nous poursuivons 
l’étude de ce dernier phénomène. 


BIOLOGIE. — Régénérats testiculaires et caractères sexuels secondaires chez le Coq 
. domestique. Eunuchoïdisme par hypoplasie 1nterstitielle glandularre. Note (*) 
de MM. Jacques Beworr, Eure Brarp et [van AssENMaAcHER, présentée 

par M. Robert Courrier. 


La structure de régénérats testiculaires observée chez quatre chapons autorise à 
confirmer la théorie de Bouin et Ancel selon laquelle l'hormone testiculaire ne pro- 
vient pas des tubes séminifères, mais des cellules glandulaires de Leydig. Elle con- 
firme en outre la thèse de l’origine tubulaire, et non conjonctive, de ces éléments. 


L'un de nous a antérieurement décrit, chez des Coqs castrés, la structure de 
régénérats testiculaires hormoniquement inactifs sur les caractères sexuels 
(crête). Entre des tubes parfois bien développés et élaborant des spermato- 


 ——_—_—_—___—_—_—_—__]_—_——— 


(+) C. R. Soc. Biol., 1k6, 1952 (sous presse). 

(5) F.Jouor, D. Bover, R. Courrier, A. Horgau, G. Poumeau-Deurre et P. Sùe, C.R. Soc. 
Biol., 139, 1945, p. 278. 

(5) Ann. New Fork Acad. Sc., 50, 1949, p. 377: 


(*) Séance du 9 juin 1952. 
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l: zoïdes, le tissu interstiliel était dépourvu de cellules glandulaires de LE ou 
À n’en contenait qu'un très petit nombre (!} et (?). 
:4 Des autopsies de chapons, castrés depuis plus de deux ans par le regretté 
6 Docteur F. Caridroit, à la Station physiologique du Collège de France, nous 
# ont permis d’enregistrer des résultats analogues. La rareté de ces cas très 
instructifs nous incite à en rapporter ici les caractéristiques essentielles. 

Cinq Coqs, castrés bilatéralement, présentaient à l’autopsie des régénérats 
? testiculaires, pesant de 0,152 à 0,540 g (cf. tableau). Trois sujets présentaient 
4% une crête de castrat, un une crête très légèrement conditionnée, le cinquième 
| une crête très développée (73 >< 127 mm). Le tableau synoptique ci-joint donne 
De les résultats de l'examen histologique, pratiqué après fixation au Helly et 


< coloration mitochondriale selon Benoit et Staübli (°). 
: (NS du stjet. sc eee 865. 708. 709. 736 879. 
parle ; à . (2 ans, 2 mois, . ( 2ans,2mois, | UE 
| Délai castration-autopsie.... 2ans, 2 mois 5 joe 2 ans, 2 MOIS | RE ourto ri 10 MOIS 
LR Condition- CLéle AR e) Oo 0 UE SR RRe 
D \ nement. | Épididyme.... 0 £ 0 € +++ 
Poids régénérats testicul.(gr). 0,192 ‘0,400 0,940 0,320 0,323 
Tubes Stériles....... ue Res per rene des 
sexuels. Séminifères.... +++ = + + + + + + + + 
Présence de spermies....... + + + 1e + 
Cellules interstitielles de PS 
s E € () € 
RÉGNER AUANMEERRARESE (normales) 


Tous les régénérats contenaient, en plus ou moins grand nombre, des tubes 
% spermatogènes et des tubes stériles, Les régénérats du sujet 709 ne possédaient 
| aucune cellule glandulaire de Leydig. Ceux des sujets 865, 708 et 736 n’en 
contenaient qu’en quelques points très localisés du parenchyme testiculaire. 
Ceux enfin du sujet 879 présentaient des cellules de Leydig normales, tant par 
leur répartition uniforme dans tous les espaces intertubulaires que par leur 

structure : elles étaient riches en chondriosomes et en plastes. 

Ces résultats attestent d’une part un parallélisme étroit entre l’état dela glande 
interstitielle de Leydig (nombre et degré d’activité des cellules) et celui des 
caractères sexuels secondaires (degré de développement de la crête et d’activité 
des canaux efférents et épididymaire), et d'autre part une discordance manifeste 
entre l’état de ces derniers et celui des tubes testiculaires. 

Ces constatations confirment une fois de plus la théorie de Bouin et Ancel 
selon laquelle l'hormone sexuelle mâle ne provient pas des tubes séminifères, 
mais des cellules interstitielles de Leydig. Il est remarquable en effet que le 


*) J. Benorr, Arch. Zool. exp. et Gén., 69, 1929, p. 219-900. 
J. Bexorr, C. À. Soc. Biol,, 129, 1938, p. 234. 
C. R. Ass. Anat. Nancy (sous presse). 
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régénérats du sujet 709, pesant 0,540 g, pourvus d’un abondant parenchyme 
tubulaire, mais privés de cellules de Leydig, n'aient exercé aucune action sur 
les caractères sexuels, alors que des régénérats de 0,323 g seulement, mais 
dotés d’une glande de Leydig normale, ont conditionné un développement 
complet de la crête (sujet 879). Nous rappellerons d’ailleurs qu’un régénérat 
testiculaire de 0,026 g seulement, pourvu de cellules interstitielles de Leydig, 
a suffi, chez un chapon incomplet (H 11), pour entraîner un conditionnement 
appréciable de l'organe érectile (4) et (?). 

- Nos observations histologiques sont d’autre part en accord avec la thèse de 
l'origine embryologique spéciale des cellules de Leydig, qui ne proviennent 
pas des fibroblastes du tissu conjonctif intertubulaire, mais des cellules végé- 
tatives des tubes sexuels (*). En effet, les cellules conjonctives n’ont pas été 
capables, chez nos quatre premiers sujets, de suppléer à la carence en cellules 
de Leydig. En outre nous avons pu constater, chez 865, 708 et 736, que ces 
cellules provenaient de la métaplasie d'éléments sertoliens libérés par la frag- 
mentation de certains cordons, séminifères ou stériles. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Nature des corrélations entre les opercules du 
Serpulide Hydroïdes norvegica (Gunn.). Note de M. Marcez A8BeLoos, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Le phénomène de « régénération compensatrice » des opercules de l’Anné- 
lide Hydroïdes révèle l'existence de relations réciproques d’inhibition 
entre les deux organes en position symétrique : un appendice développé 
ou en développement inhibe chez son partenaire la transformation de 
l’ébauche embryonnaire (opercule « rudimentaire ») en organe adulte 
(opercule « fonctionnel »). En vue de préciser la voie suivant laquelle 
s’exercent ces corrélations, je me suis efforcé de supprimer l’inhibition 
par une intervention portant sur les régions du corps séparant les deux 
opercules. 

1° Des ablations du prostomium, de la « trompe », des incisions sagittales 
s'étendant jusqu’à l’extrémité antérieure du vaisseau dorsal demeurent 
sans effet, indiquant que les connexions morphogénétiquement eflicaces 
entre les deux opercules doivent être recherchées dans la partie antérieure 
du thorax. 

> J’ai obtenu, par contre, avec une grande fréquence, des résultats 
positifs en pratiquant, d’un côté du corps, une incision latéroventrale 
au pied de la base branchio-operculaire, sans léser le vaisseau branchio- 
operculaire. Cette intervention nécessite l’ablation d’une partie de la colle- 
rette et de la membrane thoracique et d’au moins un parapode, amputa- 
tions inefficaces par elles-mêmes. 


AA 
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Une telle incision, pratiquée du côté de l’opercule fonctionnel, provoque 
le développement de l’opercule rudimentaire opposé. Du côté de l’opercule 
rudimentaire, elle détermine le développement de celui-ci. Lorsqu'on 
coupe ensuite simultanément les deux opercules fonctionnels obtenus 
par l’une de ces interventions, ils régénèrent tous deux en opercules fonc- 
tionnels. Les deux organes ne sont cependant pas devenus indépendants. 
En effet, l’opercule fonctionnel du côté non opéré, sectionné seul, régénère 
bien un opercule fonctionnel; mais l’opercule fonctionnel du côté opéré, 
sectionné seul, ne donne qu’un opercule rudimentaire, qui ne se dévelop- 
pera que si l’on enlève ultérieurement l’opercule fonctionnel du côté 
intact. Tout se passe comme si l’opercule du côté opéré n’exerçait plus 
d’inhibition sur son partenaire, mais continuait à être sensible à l’influence 


inhibitrice de celui-ci : par suite de l’asymétrie créée par l’opération, les 
» P ; 


relations d’inhibition ne sont plus réciproques. 


3° L'intervention précédemment décrite provoque souvent le dévelop- 
pement, du côté opéré, d’un demi-panache supplémentaire complet, 
avec opercule et filaments branchiaux, en position plus latérale que le 
demi-panache normal. Les relations entre les trois opercules ainsi obtenus 
sont assez complexes. Entre les deux opercules primitifs, les relations 
ne sont pas réciproques. Entre l’opercule unique du côté intact et l’opercule 
supplémentaire, on observe les relations habituelles d’inhibition réciproque. 
Enfin, entre les deux opercules, normal et supplémentaire, du même côté 
se mamfestent également des relations d’inhibition qui sont réciproques. 


4° À la suite d’ablations de toute une moitié latérale de la partie anté- 


_rieure du corps de l’Annélide, j’ai obtenu, dans certains cas, le dévelop- 


pement d’un groupe médian de filaments branchiaux sans opercule et d’un 
demi-panache latéral avec opercule en position anormale. En dépit du 
bouleversement des connexions vasculaires et nerveuses, les relations 
observées entre cet opercule et l’opercule intact étaient les relations habi- 
tuelles d’inhibition réciproque. 


La discussion de ces données permet de rejeter l'hypothèse d’une subs- 
tance imhibitrice spécifique produite par l’opercule fonctionnel et toute 
hypothèse impliquant des corrélations par voie sanguine ou par voie 
nerveuse. Les corrélations entre les opercules s’exercent par l'intermédiaire 
des tissus mésenchymateux et sont de même nature que les relations de 
« dominance » observées, par exemple, entre les polypes normal et hétéro- 
morphique régénérés par le tronc d’un Hydraire (Tubularia, Corymorpha). 
La régénération compensatrice offre cependant deux particularités qui 


rendent son analyse fructueuse du point de vue des mécanismes fonda- 
mentaux de la Morphogenèse : 


0] 2 ? ’ L 
1° La dominance s'exerce, dans ce cas, sur des ébauches embryonnaires 
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qui, intégré dans l’axe de corps, possède une étendue et des propriétés 
REA TE fixes. La dominance est le résultat d’une compétition entre 
les opercules ou ébauches operculaires pour la possession de ce terri- 
toire, dont l’annexion physiologique à une ébauche latente transforme 
celle-ci en un champ morphogénétique actif capable de ségrégations ulté- 


rie ures. 


_ Ainsi conçue, la régénération compensatrice ARS une base expéri- 
ET à une théorie du champ morphogénétique autorégulateur fondée 
sur une différenciation métabolique qualitative de ses parties, traduisant 


la localisation dans les différentes régions du champ des étapes successives 


d’une chaîne de réactions chimiques solidaires les unes des autres. Toute 
déficience dans un tel champ aurait pour conséquence une accumulation 
de produits intermédiaires provoquant, par adaptation diastasique, la 


x 


synthèse des ferments caractéristiques des niveaux à restituer. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude comvarative de la libération de l'acide panto- 
thénique du foie par autolyse et par des ferments exogènes. Note de 
Mi: Curisriaxe Marvay, présentée par M. Maurice Javillier. 


Le principe d’une libération importante d’acide pantothénique par autolyse 
du foie est connu depuis 1934 (*). De nombreux auteurs l’ont confirmé (?), 
cherchant néanmoins à libérer cette vitamine par l’addition d’enzymes exo- 
gènes : takadiastase (*), mylase P (*), pancréatine (°), clarase (*). L'étude de 
la dégradation du coenzyme A, principale forme de l’acide pantothénique 
combiné (‘), ayant montré qu'un « enzyme hépatique » et une phosphatase 
intestinale sont indispensables pour que la totalité de la vitamine soit dosée 
par voie microbiologique (*), une technique analytique utilisant ces deux 


(2) E. Ronrmax, G. Buréer et R. J. Wicriams, Proc. Soc. exp. Biol. Med., 32, 1934, 


P- 475. ; | 
(2) D. Pexuixeron, E. E. Sxezz et R. J. Wiriuaws, J. Biol. Chem., 135, 1940, p. 213. 
(3) V. H. Cuezoeux, M. A. Erpricur, E. E. Sxerr et B. M. Guirarp, Univ. Texas 

publ., 1942. 

(*) H. Buskmk et R. A. Deror, J. Biol. Chem., 145, 1942, p. 707. 
(5) H. A. Waïsmax, L. M. HennersON et J. M. Mc Inrire, J. Nut., 23, 1940, p. 239. 
(6) L. Arxix, R. J. Wizuuws, A. S. Scaucrz et C. N. Free, /nd. Eng. Chem. Anal. ed., 

16, 1944, p. 67. , 
(7) F. Lipwaxx, N. O. Kapran, 

Chem. 167, 1947, p. 869. De 
(5) G. D. Novezui, N. O. Kapzax et F. Lipmanx, J. Biol. Chem., TT, 1949, p. 97. 
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préparations enzymatiques a été proposée (*). Les taux d’acide pantothénique 
ainsi déterminés sontsupérieurs à ceux obtenus par les méthodes plus anciennes, 
à la mylase P en particulier (*°). 

Nous comparons la méthode aux deux enzymes à l’autolyse incomplètement 
étudiée jusqu'ici, ce qui doit permettre au point de vue théorique de savoir 
si le foie renferme tous les enzymes nécessaires à la libération de tout l’acide 
pantothénique, et, au point de vue pratique, de proposer une méthode de 
dosage plus simple de la vitamine totale du foie. 

Nous avons utilisé le foie de Rat ou de Lapin prélevé immédiatement à la 
mort de l'animal et conservé à — 20°. D'une part l'extraction est faite selon 
Novelli et Schmetz (?) avec un «enzyme hépatique » et une phosphatase 
intestinale identique aux produits utilisés par ces auteurs (**), et d’autre part, 
l’autolyse est obtenue en plaçant des fragments de foie pendant 16h à 37° dans 
l’eau distillée (‘?). L’acide pantothénique total est dosé dans chaque prépa- 
ration par la méthode de Skeggs et Wright (‘*) utilisant la croissance de 
Lactobacillus arabinosus (tableau I). 


Tagreau I. 


\ 
Acide pantothénique total en microgrammes par gramme de foie frais. 
Méthode 


Novelli et Schmetz 
«enzyme hépatique » 


Autolyse. — phosphatase intestinale. 
Foies de rats (moyenne de 14 expériences)..... 96 84 
Foies de lapins (moyenne de 2 expériences).... 43 4x 


j 

Ces chiffres montrent qu’il existe dans le foie un système enzymatique 
permettant une libération de l'acide pantothénique aussi importante que celle 
obtenue par la technique aux deux enzymes. 

L’explication théorique de ce fait conduit en premier lieu à rechercher si 
la préparation de «l’enzyme hépatique » n’entraîne pas une perte importante de 
l’activité phosphatasique. Celle-ci, exprimée selon Schmidt et Thannhauser(*), 
varie de 1,5 à 5,4 U/g, suivant les extractions, la poudre de foie initiale ayant 


une activité de 10 U/g. La perte d’activité phosphatasique n’est donc pas très 
considérable. 


RS ee ER mr nee 


G. D. Noveurt et F. J. Sonmerz, J. Biol. Chem., 192, 1951, p. 18r. 

J. B. Neranps et F. M. Srrone, Arch. Biochem:, 19, 1948, p. 287. 
Extraits préparés et aimablement fournis par la Société Armour, Chicago. 
L’autolyse strictement aseptique donne les mêmes résultats. 

J. Biol. Chem., 156, 1944, p. 21. 

J. Biol. Chem., 149, 1943, p. 360. 
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La poudre de foie mise pendant 16 h à 37° dans l’eau distillée est capable de 
libérer son propre acide pantothénique combiné : 225 ug/g, la technique aux 
deux enzymes ayant donné 194 ug/g. Cependant, employés comme enzymes 
exogènes, la poudre de foie ou « l’enzyme hépatique » seul, sont insuffisants 
pour libérer le pantothénate combiné, tandis que le foie frais, en quantité 
équivalente est efficace (tableau IT). 


TagLeau IL. 


Acide pantothénique libéré à partir d’un extrait de foie. 


; Foie traité. 

Extrait de foie (par l’eau bouillante), traité : (uwg/g). - 
1. Phosphatase intestinale + « enzyme hépatique »............., 56 
A PRaÿMeHÉpatqUe se. LOMME LATE AE AU ED RE Le 7 08 
3. Poudre de foie ayant servi à préparer « l’enzyme hépatique »... 41 
Re D TO nas Ans ce eue lle 57 


D’après ces résultats, « l’enzyme hépatique » ne possède plus toutes les 
activités enzymatiques du foie frais et la poudre de foie, capable de libérer son 
propre acide pantothénique, n’a pas, dans les conditions réalisées, la capacité 
de détacher cet acide de l’extrait de foie, alors qu’elle est employée comme 
source d’enzymes exogènes. ; 


En résumé, le foie contient l’ensemble enzymatique nécessaire à la libération 
de son acide pantothénique combiné, car l’autolyse libère des quantités de 
cette vitamine égales ou légèrement supérieures à celles obtenues à l’aide 
d’enzymes exogènes. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Préparation du corps antirachitique dérivant du 2.4, 
2!.4'-bicholestadiène. Note de M. Yves Raouz, M'° Noercte Le BouLcu, 
MM. Jean Cnopin, Pauz Meunier et M"° AxpréE GuÉRILLOT-VINET, pré- 
sentée par M. Maurice Javillier. 


Nous avons décrit (‘) l'obtention du corps responsable de l’activité anti- 
rachitique qui apparaît lors du traitement à chaud du cholestérol par un 
mélange d’acide sulfurique et d’anhydride acétique. Cette réaction, extré- 
mement violente, donne naissance à de nombreux produits de dégradation 
très mouillants qui ont longtemps retardé l'isolement du corps actif obtenu 
seulement en très petite quantité (Rdt 0,03 %). 

Nous avons montré (?) qu’un bicholestadiène devait être considéré comme 
RE ——— — —— 


1 


(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1258. 
(2) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1104. 
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un intermédiaire essentiel dans cette réaction et l'étude de la structure de 
ce corps (*) a permis de préciser l’insaturation en 2.4, 2!.4!. Ce corps, géné- 
ralement peu vulnérable aux agents chimiques, s’est révélé photosensible (*) 
et susceptible de conduire, avec un meilleur rendement, au même composé 
antirachitique. 


On introduit 4o mg de 2.4, 2!.4/-bicholestadiène dans une fiole conique en quartz 
de :220 cm° emplie de benzène et dans laquelle plonge un agitateur rotatif tournant à 
vitesse modérée. On irradie une demi-heure à l’aide d’une lampe Philips à hydrogène 
moyenne pression, type 1186 0/83 munie d'un réflecteur cylindrique, située à 18 cm de la 
fiole. La température s'élève et la dissolution du tétrène a lieu progressivement. A la fin 
de l’irradiation, la solution est légèrement jaune. On chasse le benzène sous vide et l’on 
reprend par 10 cm* d’éther sans peroxyde. On filtre et l’on évapore sous vide. On reprend le 
résidu par 10 cm* de tétrachlorure de carbone. On filtre sur une colonne d’alumine pour 
chromatographie Prolabo et l’on rince avec du tétrachlorure jusqu’à ce qu’il sorte incolore. 
On fait alors passer de l’éther sulfurique sans peroxyde qui élue un anneau jaune. Après 
avoir chassé l’éther sous vide, on chauffe à l’ébullition le résidu repris dans 1cm* de 
potasse méthanolique à 1 4. Après dilution dans 20 cm* d’eau du robinet, on extrait à 
l’éther sans peroxyde. Le premier épuisement immédiat est rejeté et on laisse une nouvelle 
portion d'éther sulfurique pendant une nuit. Cette seconde extraction enlève le corps 
actif. Après concentration à 5 cm’, on filtre rapidement sur une petite colonne d’alumine 
Prolabo, puis on achève la concentration sous azote à un très petit volume (1 cm* environ), 
auquel on ajoute quelques gouttes de méthanol jusqu’à trouble maximum. On abandonne 
à la glacière à — 20° C et l’on centrifuge rapidement. Le précipité constitue le corps 
actif (Rdt à partir du bicholestadiène : 5 % ). 


Depuis le stade de la chromatographie dans CCI,, tous les stades de l’isole- 
ment sont comparables à ceux décrits pour terminer l’extraction à partir de la 
réaction à l’acide sulfurique sur le cholestérol (*). On obtient, au rendement 
près, un précipité tout à fait analogue dans les deux cas. 

Malgré la possibilité de redissoudre le corps dans l’éther sulfurique et de le 
faire reprécipiter à — 20°, on n'obtient pas de cristaux. Ce fait est dû à l’entrai- 
nement de substances minérales (notamment de calcium) fortement fixées sur 
le corps actif et provenant de l’eau du robinet. Celles-ci sont d’ailleurs indis- 
pensables pour obtenir la précipitation du corps actif et la conservation de sa 
structure, notamment de l’insaturation responsable du spectre à 265 my. Les 
purifications successives peuvent faire varier la proportion du résidu minéral 
après combustion, qui est de 15 à 2h % sans tendre à l’éliminer. Les cristaux 
arbusculaires décrits précédemment (:}, difficiles à obtenir, donnent aussi un 
résidu minéral. Les corps actifs des deux origines ont mêmes caractéristiques. 

En tube capillaire, on observe une rétraction entre 85 et 90°, la liquéfaction 
entre 119 et 125°, avec un résidu infusible en suspension dans le liquide. Le 


a ——— EP 


(*) Bull. Soc. Chim., 18, 1951, p. 616. 
(*) Bull. Soc. Chim. Biol., 33, 1951, p. 1223. 
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24 Ye te : 
spectre d'absorption, mesuré rapidement dans l’éther sulfurique sans peroxyde, 


1cm 
C/H — 7,3. Le poids moléculaire est au moins égal à 1000 (cryoscopie dans le 
camphre). L'activité antirachitique est au minimum de 20 000 000 d'U. I. [g sur 


le Rat. Il est indispensable d'utiliser pour ce test des solutions dans une huile 
venant d'être neutralisée. 


montre un maximum unique à 265 my. pour lequel Eï*— 120. Le rapport 


En résumé, l’irradiation du 2.4, 2!.4'-bicholestadiène conduit à un corps 
hautement antirachitique analogue à celui isolé de la réaction de l’acide sulfu- 
rique et de l’anhydride acétique sur le cholestérol. Le meilleur rendement et la 
possibilité d'isoler des composés intermédiaires ouvre de meilleures perspec- 
üves pour l'étude de la structure d’une substance différant sensiblement de la 
vitamine D, et ayant une grande affinité pour les métaux. 


* 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Vrtesses de croissance de plusieurs espèces bactériennes 
utilisant les pentoses comme source de carbone. Note de M. Jacques NicoLze 


et Me Yvoxxe Joyeux, présentée par M. Maurice Lemoigne. 


Nous avons réalisé de nombreuses expériences de croissance bacté- 
rienne en introduisant successivement, dans notre milieu synthétique 
habituel (*), comme source de carbone, les antipodes optiques de l’ara- 
binose, le d (+) xylose, le d (—) ribose et le d (—) lyxose. 


1. Espèces bactériennes utilisées : Bacillus subtilis Bromborough, Protéus 
oulgaris X. 19, Salmonella enteritidiès Danitz, Escherichia co Monod. 
Salmonella enteritidis Gaertner Hornus, Proteus morgani 1 et IF. Shi- 
gella flexneri, Salmonella paratyphi A. Rivolen, Salmonella paratyphi 
B. Jourdan, Salmonella typhi H oo1 Lister, Pseudomonas æruginosa méla- 
nifere, Klebsiella pneumoniæ B., Shigella dysenteriæ 35 (*). 

Le classement des pentoses par ordre de vitesse d’utilisation fut le 
suivant : { (+) arabinose, d (+) xylose, d (—) ribose, d (—) lyxose, d (—) ara- 
binose. Des expériences antérieures ont montré que le { (—) xylose ne 
permettait aucune croissance (°). 

Le d (—) lyxose n’a été utilisé que par quatre espèces : Salmonella 
enteritidis Danitz, Escherichia coli Monod, Salmonella paratyphi B. Jourdan 
et Salmonella typhi H go1 Lister. Dans ces cas, le rendement a été aussi 
bon qu'avec les autres pentoses. 


(*) A. Lworr, F. Nrrri et Me TrérouëL, Ann. Inst. Pasteur, 67, 1941, p. 177. 
(2) Souches dé l'Institut Pasteur de Paris. 
(2) J. Nicoue et Y. Joyeux, Comptes rendus, 225, 1947, P: 1390. 
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au moyen de lappareil de Coleman (longueur d’onde : 7 000 À, tube 
de 24 mm de diamètre). 


Ces courbes montrent nettement les différences de vitesses d'utilisation 
des pentoses suivant l’ordre indiqué au titre 1. 


eu une APE aussi : ee que sur le d Le se qui 
i de témoin au cours de nos travaux. Ayant ensemencé un 
Ce ontenant du glucose et du lyxose avec une souche d’ Escherichia 
co Monod cultivée précédemment en lyxose nous avons constaté un 


(, ce qui permet de penser à une adaptation. 


— 3,56 résultats qui précèdent montrent, en particulier, 
que lorsque les quatre pentoses peuvent convenir à une espèce bactérienne, ou 
“on différences se produisent dans les vitesses d”’ utilisation suivant les 
KT æ jé _ divers isomères et les écarts les plus grands ont lieu pour les antipodes 


_ Épphquess, 


(+) J. Moxo», La croissance des cultures bactériennes, Hermann et Cie, Paris, 1942. 


COMITÉ SECRET. 


La trs de Médecine et Chirurgie, par l'organe € de son Doyen, présente | 
x À la liste suivante de candidats à la place vacante He le décès de M. Henri 


_ Hartmann. 


mere En première hpnele sr Ash oe M'ELouisBiardar 04e + 


Vi En seconde ligne, ex æquo, no 1 MM. Pierre Bnroc. RTE A se, a 


par ordre alphabétique... Maurice Cnevassu. ne 
Entroisième ligne. .......... ré M. François DE GAUDART D'ALLAINES. 1e 


Les titres de ces candidats sont discutés. L'élection aura lieu dans la pro- 
l chaine séance. 


l 3 


MM. Pierre DEFFONTAINES et ANDRÉ DE CayEux, dit Ca1LLEUX, sont adjoints 
à la délégation chargée de représenter la France à l’Assemblée générale de 


l'UxioN INTERNATIONALE DE GÉOGRAPHIE. 


La séance est levée à 16 h 45 m. 
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| (Comptes ends du 17 mars 1952. ) 
Éd À 0 Note présentée le 10 mars 1952, de M» Denise PIC TE TS Électrolyse 
" à e; TA DD ons entre électrodes de cuivre. Cas des faibles densités de 


ME 


Page 1286, 3e ‘ligne, au lieu de 
K;C; exp — W(RT) = C2n 


K;C; exp — W(RTy<— die 


Page 1286, 3° ligne en remontant, au lieu de Tant que ac;-:=<C (au début du passage 
’ en solution on a..., lire Tant que &,-:“K (au début du passage en solution) on a... 


#2 (Comptes rendus du 16 avril 1952.) FAR 


Note présentée le 7 avril 1952, de M. | rl Gilbert, Sur la structure des 
sols de sulfure d’arsenic : / 


Page 1617, 16° ligne en remontant, au lieu de 0,3.10N, lire 0,3.10—N. 


(Comptes rendus du 5 mai 1952.) 


Note présentée le même jour, de MM. N. P. Buu-Hoï, Maurice Welsch, 


tuberculostatique #n vitro d’hydrazides de la série aromatique : 


Page 1926, formule (III), au lieu de 


K 
7 CO-NH-NE, 


lire 
NS 
Ÿ—CH,—CO—NH—NH.. 


Georges Dechamps, Henri Le Bihan, Fernand Binon et Charles Mentzer, Activité 


Note présentée le 12 mai 19%, d 
Sur la structure fine de quelques coccolithes fo 
électronique. Signification morphogénétique et PP 
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Page 2100, 17°, 13, 9° et 4e Toi: en remontant, au , lieu de observées, 


bite certaines, lire PREENE E certains, age certains. . TS he PES 
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Page 2101, 7° ligne en remontant, au eu de oo lire grands. 


EAUTT 


» » 4° ligne en remontant, au lieu de observations, lire observation USE 


2102, 19° ligne, au lieu de celles-ci, lire ceux-ci. 
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